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L'ARGUMENT DE LA SUBSTANCE

La Grèce — a H il- un rie nos contemporains — a été 
seule à ne pas « courber le front devant le Despote », 
à savoir Dieu; cet hommage inattendu au « miracle 
grec » est bien caractéristique pour une philosophie 
de la révolte et de l’amertume, et pour une fausse 
sagesse qui, tout en osant s’appeler un « humanisme » 
et même revendiquer une « ontologie », n ’a jamais 
rien compris à l’Etre ni à la nature de l’homme. 
Se figer ainsi dans une révolte aussi insensée qu’inu­
tile, c’est ne pas comprendre — et ne pas vouloir 
comprendre — que le « Dieu » des religions est l’Etre 
concret par rapport auquel nous sommes comme des 
abstractions ; Dieu est notre Etre (1), et le bien et 
l’Etre coïncident logiquement et ontologiquement ; 
notre soumission à l’Etre —- et les religions ne veulent 
pas autre chose — est notre concordance avec le Bien 
total ou le Bien en soi. S’il y a en nous quelque bien, 
c’est parce que l'Etre est bon; s’il arrive qu’un senti­
ment de révolte sud légitime - et d ne saLirait l’être 
quand son motif est absurde — c’est qu’il dérive de 
l’Etre, auquel nous ne pouvons pas ne pas nous confor­
mer en bonne logique. Si notre sentiment est vrai, 
il ne peut pas s’opposer à ce qui n ’est autre que la 
Vérité totale; s’il s’y oppose, c’est qu’il est faux.

(1) Dieu est auss i  i m m e n s é m e n t  plus ,  ma i s  il s ’ajrif. ici de la 
«f ace»  tournée vers le monde et l’homme.
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Nous sommes l'accident, non la Substance. Il -nN 
a aucun bien en nous qui ne soit celui de la Substances 
universelle; notre liberté ne peut être que notre 1: 
concordance avec cette Substance, dont nous émer­
geons et qui est la Liberté en soi. L’Etre est l’Equi­
libre, la Justice immanente; nous sommes les désé­
quilibrés. La goutte de l’Océan ne peut s’insurger'^ 
contre l’eau; si notre sens de justice n ’est pas folie,— 
il vient de Dieu. Notre intelligence ne peut pas être 
autre que celle qui est.

Il y a deux attitudes possibles ; se révolter, au nom 
de notre particularisme ou de notre déviation, contre 
la Norme, ou bien refluer vers elle et nous réin­
tégrer dans l’Equilibre; notre déviation est chose 
évidente, puisque ses taches sont tangibles dans 
l’expérience de notre imperfection existentielle et indi­
viduelle et de notre exil terrestre. Se révolter contre 
l’Etre, c’est se révolter contre Nous-mêmes.

Toute doctrine spirituelle énonce en dernière ana­
lyse le rapport entre la Substance et l’accident : la 
fin du monde, la naissance et la mort, le Jugement 
particulier et le Jiigement Dernier, les fixations para­
disiaques et infernales, et enfin l’Apocatastase — tous 
ces « états » ou « événements » du microcosme ou du 
macrocosme sont au tan t de manifestations des rap­
ports qui à la fois rattachent et séparent l’accident 
de la Substance. Comprendre ce qu’est la Substance, 
ce qu’est le rapport Substance-accident, et saisir du 
même coup que toute chose participe de l’une et de
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l’autre tout en se réduisant globalement à un accident ■ .■ é
par rapport à la Substance dernière, c’est en principe 
comprendre le sens de toute religion et de toute 
métaphysique.

Nous parlons de « Substance » afin de bien mettre 
en évidence l’écart entre ce qui subsiste par soi-même 
et ce qui n ’existe que secondairement et dont la cause 
profonde est dans une réalité plus vaste ou plus
élevée. Nous n’employons pas ici le terme d’« essence » ; 
qui est plus statique et dont l’opposé est la « forme »,
1’ « extériorité », ou la « coagulation » ,si Ton veut, et:
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qui de ce fait ne rend pas compte des « mouvements » 
cosmiques, du moins pas d’une manière immédiate. 
13 est permis de penser qu’entre la substance et l’acci­
dent il y a une sorte de continuité, — « toute chose 
est Alma  », — tandis qu’entre l’Essence et les formes 
il n ’y en a pas; dans ce cas, nous comparerons le 
rapport « substance-accident » à l’eau et aux gouttes, 
et le rapport « essence-forme » au noyau et au fruit 
ou au feu et au bois qu’il dévore ; « Brahma n ’est pas 
dans le monde». Sans doute la Substance se laisse- 
t-elle comparer au centre d’une spirale, et l’Essence 
au centre d’un système de cercles concentriques ; la 
notion de Substance est du reste plus proche de celle 
d ’infini, et la notion d’Essence plus proche de celle 
d’absolu, pour des raisons que le métaphysicien sai­
sira sans peine.

D’aucuns ne verront dans l’argument de la Subs­
tance que du panthéisme, sans se rendre compte de 
ce que la continuité ontologique, qui va de l’Etre aux 
choses, n ’a rien d’une continuité matérielle et n ’abolit 
point le rapport de transcendance et l’incommensura­
bilité qu’il implique. L’Univers a quelque chose de 
divin pour la simple raison qu’en vertu du miracle 
de l’existence, il n ’est pas le néant; étant, il ne saurait 
sortir de l’Etre. Si c’est là un genre de panthéisme, 
force nous est d’admettre que 3e panthéisme a un 
peu raison, ou qu’il a raison sous un rapport déter­
miné, celui de l’homogénéité — ou de la solidarité — 
métaphysique du non-néant, de la non-irréalité ou 
de la non-impossibilité; en un certain sens, tout ce 
qui n’est pas rien est Dieu, non en particulier, mais 
par la Substance ontologique et en elle.

Dans le Bouddhisme, la Substance est envisagée, 
non comme la cause créatrice et déterminante de 
l’accidence cosmique, mais comme la non-manifesta­
tion ou la non-existenciation par rapport au monde 
manifesté, ou comme le « Vide » par rapport à la 
plénitude empirique et du reste illusoire des choses; 
c’est pour cela que cette doctrine n’a pas l’idée d’un 
« Dieu », car ce serait là —- au point de vue dont il
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s’agit — introduire dans le Vide transcendant quelque 
chose de la trompeuse plénitude, ou en d ’autres ter­
mes, ce serait projeter dans la Réalité principielle 
quelque chose de la manifestation. Mais comme celle- 
ci, au regard du Vide infiniment réel, est une sorte 
de néant — ses éléments constitutifs n ’ont aucune 
solidité ni aucune permanence, — elle apparaît à 
son tour comme un « vide » ; la Substance — ou 
disons la Réalité que nous pouvons envisager sous 
cet aspect — est, en effet, une « plénitude », non dans 
le sens d ’une matérialité spatiale ou autre, bien 
entendu, mais en vertu de sa Réalité, dont l’absoluité 
n’admet aucune fissure.

Aux antipodes de cette perspective, la Réalité a 
été personnifiée, et parfois intensément, au point de 
voiler son caractère de Substance, lequel risquait — 
nous parlons du concept — de porter atteinte à la 
transcendance; mais il faut dire que c’est la Subs­
tance elle-même qui s'est révélée sous cet aspect, 
conformément à la nature des réceptacles humains, si 
bien que les discussions sur la valeur de telle ou telle 
conception traditionnelle sont parfaitement vaines, 
d ’autant que les ésotérismes réatblissent l’unanimité. 
Si les Monothéistes ont des notions ésotériques équi­
valentes au « Vide » bouddhique, les Bouddhistes de 
leur côté ont des notions équivalentes à celle du Dieu 
biblique et koranique, témoin le Bouddha Amitâbha 
qui est, suivant la manière de l’envisager, « vrai 
homme » et « vrai Dieu ».

En prenant l’eau comme symbole de la Substance, 
on pourra dire que pour les Bouddhistes, la Substance 
c’est la « non-vague » ou la « non-écume », donc 
l’inaltérable nature de l’eau, tandis que pour les 
Théistes — aryens aussi bien que sémites — elle est 
la cause efficiente des vagues et des gouttes; il n ’y 
a rien dans ces accidents qui ne résulte de la nature 
de l’élément liquide, lequel manifeste d ’ailleurs réel­
lement dans son ordre la Toute-Possibilité créa­
trice (1). Toutefois, les Bouddhistes envisagent méta-

(1) D’où l’emploi de l’eau dans les rites de purification, 
lesquels ram ènent l’homme à la Substance, et cela d’une 
manière à la fois effective et virtuelle, suivant le rapport 
envisagé.
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physiquement ce même rapport Substance-accident 
quand iis affirment que 3e samsara et ie Nirvâiia ne 
font qu’un.

La Justice immanente — la Loi du karma  — ne s’ex­
plique que par le retour de l’accident à la Substance, 
retour nécessaire en vertu de la nature même de 
l’accident et a fortiori de la nature de ia Substance, 
Le fait que nous sommes des accidents, puisque nous 
existons sans être absolus, explique la confrontation 
avec la Vérité, ou avec le Souverain Bien; le « mal * 
est la trace de l’éloignement qui sépare l’accident de 
Ce qui subsiste par soi; le «Jugem ent» , c’est l’iné­
luctable rencontre avec Cela, donc avec notre Norme 
ou notre Prototype. Ce rapport Substance-accident 
explique également le sens de nos attitudes dévotion­
nelles, telles l’adoration, l’obéissance, la piété, l’amour 
de Dien : si nous devons « adorer » Dieu, c’est parce 
que, afin de nous conformer à Ce qui est, nous devons 
avoir conscience et de notre accldence et de la Subs­
tance dont elle dépend; notre esprit est fait pour 
cette conscience et il n ’est rien sans elle. La « révolte », 
— la mentalité luciférienne, — c’est aller à l’encontre 
de notre nature profonde et, par là même, de la nature 
du Réel absolu. Nous ne pouvons raisonnablement 
nous révolter que contre nous-mêmes, ou contre 
notre propre révolte, à savoir l’égoïté.

L’au-delà représente — relativement ou totalement 
suivant les degrés — la Substance par rapport à cet 
accident qu’est la vie terrestre ; la survie paradi­
siaque ou infernale est un état définitif par rapport à 
l’ambiguïté de la vie d’ici-bas, mais d’un définitif 
se situant dans une dimension inimaginable pour nous. 
L’essentiel, c’est de ne jamais perdre de vue que le 
relatif, et à plus forte raison le formel, est toujours 
soumis à des limitations qui marquent son « manque 
d’absoluité » : si pour nous le Ciel et l’enfer ont 
quelque chose d’infini, c’est parce que nous ne pou­
vons guère en imaginer les limites, et nous n’avons 
d’ailleurs pas à nous en troubler puisque la raison 
suffisante de l’eschatologie monothéiste est précisé­
ment l’opposition, dans notre conscience, entre le tran­
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sitoire et le définitif, le faire et l’être, l’apparence 
versatile et l’immuable nature des choses, A. nos 
vains jeux, le Ciel oppose le définitif et l’immuable, 
quels que puissent être les possibilités intrinsèques de 
cette dimension inconnue (1).

En connexion avec la notion de l’au-delà, on fait 
remarquer parfois que le temps et l’espace, de même 
que les autres conditions de l’existence corporelle, 
—■ forme, nombre et matière, — n’appartiennent qu’à 
l’ici-bas et qu’il ne saurait plus en être question en 
dehors des limites de la vie terrestre; or cette opinion 
n’est que partiellement vraie : certes, les modes varient 
forcément d’un degré d ’existence à un autre, mais les 
catégories terrestres n’ont cependant rien de fortuit 
et ne peuvent pas ne pas marquer des principes uni­
versels de contenance. Comme toute chose dans l’U Hi­
vers visible et invisible a besoin à la fois d’expansion 
et de limitation, il y a partout une sorte d’ « espace » 
et une sorte de « te m p s » ;  ce qui change, c’est le 
mode et avec lui, peut-être, le genre de la diversité, 
en ce sens qu’on peut concevoir une condition spa­
tiale ou temporelle autrement subdivisée que sur terre, 
et ainsi de suite; mais les conditions d’existence seront 
tôujours conformes à la nature même de l’expansion 
ou de la limitation, et aussi du statique ou du dyna­
mique, ces deux dernières déterminations se croisant 
d'ailleurs avec les deux précédentes.

L’élu est un aspect de la Substance, — un aspect, 
donc une sorte d ’accident, — tandis que le damné est 
au contraire une cristallisation de l’accident, — une 
cristallisation, donc une sorte de substance; le damné 
est la créature qui refuse d’être ce qu’elle est. En 
d’autres termes : le Paradis et l’enfer sont dits « éter­
nels » — à part l’intention didactique de cette expres­
sion parce que dans chaque cas l’élément « subs­
tance » entre en jeu : on est sauvé par la Substance,

(1 ) S e l o n  la  p e r s p e c t i v e  t r a n s m i g r a t i o n n i s t e ,  n ous  d i r i o n s  
p l ut ôt  q ue  l e  r e l a t i f  s ’o p p o se  i l l u s o i r e m e n t  à l ’A b s o lu ,  les 
s i t u a t i o n s  d ' o u t r e - t o m b e  e n t r a n t  é g a l e m e n t  d a n s  l a  r e l a t i v i t é  
p o u r  a u t a n t  q u ’ il s ’a g i t  e n c o r e  de la m o d a l i t é  i n d i v i d u e l l e  ; 
l ’a u - d e l à  f a i t  en q u e l q u e  s o r t e  p a r t i e  de l ’ i c i - b a s  ; l ' i m m u t a ­
b i l i t é  n ' a p p a r t i e n t  q u ’a u  s eul  P r i n c i p e ,  t o u t  le r e s t e  t o u r n o i e  
a u t o u r  de l ’A x e  d i vi n.
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bien qu’elle se revête d’accidence; ont est damné 
par l’accident parce que, le cas échéant, il s’arroge la 
qualité de substance ou de matériel prima, ou de fin 
en soi. Les substances comportent la perpétuité, 
comme la Substance absolue comporte l'éternité; 
même sur le plan physique, les éléments sont indes­
tructibles et survivent à toutes leurs modalités et com­
binaisons ; toute la question est de savoir si un pêché 
est un accident contraire à la substance individuelle 
qui fait l’égo, ou si au contraire il est la manifesta­
tion même de cette substance. Mais à un autre point 
de vue, le péché — l’acte contraire à l’harmonie 
universelle et à la nature profonde des choses — 
nous transforme en substance parce qu’il nous 
enferme et nous pénétre ; il nous fait devenir ce qu’il 
est et nous absorba ainsi dans sa propre substance 
pervertie. C’est là son immense danger, et c’est pour 
cela qu’il est qualifié de « mortel » dans la mesure 
même de cette emprise; quant au péché dit « véniel », 
son danger est précisément dans le fait, soit qu’il pré­
pare la pente pour le méché mortel, soit qu’il devient 
lui-môme un tel péché par sa permanence, donc en 
somme par sa substantialité ; même une faute qui, 
prise isolément, est légère, devient mortelle quand par 
l’habitude elle devient nous-mêmes.

Le péché par excellence, ou le péché en son 
essence, c’est l’absurdité, de la part de l’accident, de 
vouloir être la pure Substance, celle qui est. sous- 
jacente à toutes les « substances accidentelles ». 
L’erreur, dont dérivent toutes les autres, est la confu­
sion de la substantialité et de l’accidence au profit 
de cette dernière, à savoir la réduction de l’Etre aux 
choses et par conséquent la négation de l’Etre; celui- 
ci apparaît alors comme une « abstraction », à moins 
qu’on ne l’identifie aux choses- existantes, ce qui est 
plus qu’un abus de langage, et ce qui revient à dire 
qu’il n ’y a pas de Principe, pas de transcendance, pas 
de Dieu. Cette erreur, ou ce péché, est d ’ailleurs d’une 
certaine manière dans notre nature déchue même : 
l’égo est bien cette 4 erreur d’optique », et c’est pour 
cela que nous 11e saurions l’aimer en toute connais­
sance de cause; quand bien même nous aurions cons­
cience de quelques qualités nous appartenant appa-

l ’a r g u m e n t  d e  l a  s u b s t a n c e

55



rerament en propre, nous ne saurions nous mesurer 
avce les mesures de l’Absolu. Quelle que 'soit :'notre 
valeur, elle n ’est toujours rien au regard de la Divinité r 
nous perdons donc notre temps à remuer le néant; 
La seule chose qui ait du sens pour nous, c’est la 
conscience salvatrice de l’Absolu ou, ce qui revient 
humainement au même, l’amour de Dieu.

Les hommes ont édifié autour d ’eux un monde fait 
de phénomènes factices, dans le cadre déformant 
duquel toutes leurs erreurs et tous leurs méfaits ont 
l’apparence d’évidences ou de gloires ; ce monde fac­
tice est ainsi fait que le mal y apparaît comme un 
bien, et le bien comme un mal. On appelle « réalité » 
ce monde de coulisses et de miroirs déformants, et 
on attribue à cette idole, ou à ce bouc émissaire, 
toutes les responsabilités, si le besoin s’en fait sentir; 
et si cette « réalité » se met à s’ébranler, on s’empresse 
de déclarer que Dieu a mal fait le monde, et que le 
monde est ce q u ’est Dieu, ou ce qu’il serait « s’il 
existait», et. ainsi de suite. Quand on parle de foi et 
d ’obéissance, — et ces denx attitudes s ’éclaircissent 
parfaitement, et au-delà de toute sentimentalité, à 
la lumière de rapport Substance-accident, — les gens 
diront que nous ne sommes pas des enfants irres­
ponsables et que nous savons reconnaître ce qui est 
vrai et ce qui ne l’est pas; mais quand on parle de 
sanctions divines, ils s’empressent d ’affirmer que nous 
ne saurions mériter aucune punition, étant donné 
que Dieu nous a faits ce que nous sommes. Or il 
faut choisir nos arguments : ou bien nous sommes 
irresponsables et partant fondamentalement inno­
cents, mais alors tirons les conséquences et soyons des 
enfants; ou bien nous sommes souverainement res­
ponsables et libres, mais alors ne prétendons pas 
d’échapper de jure  à tout « choc en retour » dont la 
cause relève précisément de notre responsabilité.

* *

Toute la question est de savoir si l’homme possède 
l’intuition « prélogique » de la Subtance où s’il est 
fondamentalement solidaire de l’accidence; dans le 
premier cas, son intelligence est faite pour la gnose 
ou le jnâna} et des raisonnements — ou des image­

E t u d e s  t r a d ï t ï o n n é l l e s
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ries — enfermés dans l’accidentel n 'auront en fin de 
compte aucune prise sur lui. Pour l'homme moyen, 
l’existence commence avec l’homme posé sur terre : 
il y a l’espace et il y a les choses, il y a « moi » et 
« l’autre », nous voulons ceci et tel autre veut cela, 
et ainsi de suite; il y a le bien et le mal, la récom­
pense et la punition et, au-dessus de tout cela, Dieu 
avec ses Volontés insondables. Mais pour le contem­
platif-né, tout commence avec la Vérité, qui est sentie 
comme un Etre sous-jacent et omniprésent; tout le 
reste ne se comprend, en définitive, que par elle et 
en elle; en dehors d’elle, le monde n’est qu’un cau­
chemar inintelligible. Il y a la Vérité, la nature des 
choses, puis les consciences qui en sont les récepta­
cles ; l’homme est avant tout une conscience dans 
laquelle le Vrai se reflète, et autour de laquelle le Vrai 
ou le Réel se manifeste dans un jeu innombrable 
de cristallisations ; pour le contemplatif, les phéno­
mènes et les histoires ne constituent pas un postulat 
compact et naïf, ils ne sont intelligibles et supporta­
bles qu’en fonction de la Vérité première, la seule 
qui soit.

Il faut distinguer, dans l’être humain, l’homme 
extérieur et l’homme intérieur : le premier est tourné 
vers l’extérieur et vit dans 1’ « accidentel » ; le second 
regarde vers l’intérieur et se nourrit de la Substance. 
La vie spirituelle, d ’une part réveille et développe 
l’homme intérieur et le fixe sur l'axe substantiel 
afin de le transmuer progressivement ou même ins­
tantanément, suivant les cas, et d’autre part  établit 
un équilibre entre l’intérieur et l’extérieur en déter­
minant celui-ci en fonction de celui-là. Il y a là deux 
pôles d ’attraction : tout d’abord, il faut découvrir, au- 
delà du mur de glace que l’homme porte en lui-même, 
— et dont le signe le plus commun est l’indifférence 
à l’égard du Ciel, — le pôle intérieur qui attire vers la 
Substance, et ensuite, ce pôle dégagé et agissant sur 
l’âme comme un aimant, il faut savoir s’y maintenir; 
mais du fait même de cette fixation, le pôle exté­
rieur se transforme en fonction du pôle intérieur, en 
vertu de ce que nous avons appelé à plusieurs reprises 
la transparence métaphysique des phénomènes. 
L’esprit découvre alors que tout est en lui-même, et 
que tout est la Substance.

l ’a r g u m e n t  d e  l a  s u b s t a n c e
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Le rapport « substance-accident » se manifeste 
d ’une façon patente sur le plan de la pensée : il y a 
la pensée déséquilibrée et contraire à l’Etre, comme' 
il y a la pensée équilibrée et conforme à la Substance 
ontologique dont elle surgit ; mais il y a aussi le 
silence contemplatif qui dépasse la pensée comme 
telle, bonne ou mauvaise, si bien qu’en définitive, la 
question qui se pose est celle de savoir, non si nous 
sommes bon ou mauvais, mais si en face de Ce qui 
seul est, nous sommes ou ne sommes pas.

Si la fonction la plus élevée du mental est, d ’une 
part de transférer sur le plan de l’accidence les aspects 
inépuisables de la Substance, et d’autre part de se 
recueillir ou de s’éteindre dans le silence de la contem­
plation, il en va de même — mutatis mntandis  — de 
ce mode d ’extériorisation et de suggestion qu’est le 
symbolisme et par conséquent l’art sacré : celui-ci 
a essentiellement pour fonction, à part son rôle sim­
plement didactique, de transférer la Substance à la 
fois une et inexhaustibîe dans le monde de l’accident 
et de ramener la conscience accidentelle vers la 
Substance. Nous pourrions dire également que l’art 
sacré transpose l’Etre dans le monde de l’existence, 
de l’agir ou de devenir, ou qu’il transpose en quel­
que manière l’infini dans le monde du fini, ou l’Es­
sence dans le monde de la forme; par là même, il 
suggère une continuité allant de l’un à l’autre, une 
voie partant de l’apparence ou de l’accident et débou­
chant dans la Substance ou dans ses réverbérations 
célestes.

La beauté de la nature et celle de l’art, et aussi celle 
des vertus, montrent que la Substance est foncière­
ment bonne, qu’elle coïncide avec la Bonté. Le mal — 
cette réalité privative et toujours fragmentaire, 
jamais totale ou intégrale, — le mal est une quantité 
infime dans l’ensemble des phénomènes; il ne saurait 
être plus qu’une mince et éphémère couche de glace 
flottant sur un océan de générosité et de beauté.

Le problème de l’homme, c’est qu’il est accident et 
Subtance à la fois et qu’il faut savoir exactement 
sous quel rapport il est l’un et l’autre, et quel parti 
d faut tirer de cette double nature.

Frithjof Schuon. i
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LE MYSTÈRE DE LA CROIX
de D O U Z E T E M P S .O

{suite et fin) (1)

« IX. La croix donne encore un dissolvant et une méde­
cine tout extraordinaire par deux sujets très universels que 
la nature nous met devant les yeux, savoir : par l’eau 
de la mer inférieure coagulée et coagulante, ou sel de mer, 
et par l’eau de la mer supérieure libre et dissolvante, 
ou la rosée. Quoiqu’il ne paraisse point y avoir de sel 
visible et sensible dans les eaux des rivières qui se ren­
dent à la mer, ni dans la rosée même, il y en a pourtant 
qui se manifeste par la putréfaction engendrée par les 
eaux marines où toutes les eaux trouvent leur tombeau 
et leur mort et, par elle, une nouvelle vie que la putré­
faction découvre. Avant d ’entreprendre cette opération, 
rendez le sel de mer fort fusible, et munissez-vous d’un 
bon lut qui résiste au feu et à l’eau ; si donc vous dis­
solvez ce sel de mer fusible, qui est une eau coagulée, 
par le moyen de l’eau supérieure de vertu résolutive, qui 
est la rosée, celle-là fera entrer celle-ci en putréfaction à 
feu lent, et vous découvrirez cette putréfaction à l’œil. 
Si vous répétez cinq ou six fois ce mélange de la rosée 
avec l’eau coagulée de la mer, par une lente digestion, 
vous extrairez toutes les vertus que le sel de mer a reçues 
depuis la création jusqu’à cette heure et que l’irradiation 
des astres et la réverbération des flots ont alcalisées, et 
vous ne serez pas fort éloigné d’un dissolvant très noble, 
très médicinal et très précieux, dont une partie pourrait 
peut-être bien dissoudre une partie de quelque métal, 
ou minéral, que vous lui joindrez ; ce dissolvant simple 
et naturel pourrait mériter à bon droit le nom et l’effet 
d’un Alkahest  qui a réuni en soi les forces dissolvantes 
d’en haut avec les forces coagulantes d’en bas, et dans

(1)  V o i r  E . T .  de  n o v e m b r e - d é c e m b r e  1962.
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lequel est régénéré le feu qui paraît dans les eaux mari­
nes avec l’eau de la rosée, fruits de l’aurore, pleine des 
vertus célestes ; de sorte que, par là, vous avez une eau 
vivante, régénérée et régénérante, figure de la mer crys­
talline ou eau mêlée de feu de l’Apocalypse, ch. 4 et 15, 
et d ’Ezéchiel, ch. 47, qui est le dernier bain de régéné­
ration pcfcir approcher du trône de Dieu.

« X. Plusieurs cherchent aussi la véritable médecine 
dans VAntimoine, qui a le cercle en bas et la croix en 
haut 5 ; la croix marque son acétosité, crudité et indi­
gestion ; son cercle dénote sa nature solaire, ayant vrai­
ment dans son sein un or embryonné. Ainsi, la médecine 
y est aussi cachée, et c’est un minéral assez facile à 
ouvrir. Si on le fond avec trois parties de quelque alcali, 
il sera plus ouvert, et le vinaigre, qui porte aussi la croix 
►L(l) correspondante à la sienne, tirera hors de lui son 
subtil ; puis l’esprit de vin fera hors de ce vinaigre concen­
tré une extraction encore beaucoup plus subtile. Si vous 
cohobez cet esprit 16, 17 ou 20 fois sur cette extraction, 
par la distillation, cet esprit volatilisera enfin peu à peu 
l’extraction, laquelle montera par conséquent avec l’esprit 
qui en deviendra jaune ; faites passer cet esprit seul par 
un bain très suave, et il vous restera dans le fond de 
l’alambic une huile rouge précieuse, qui ne vaudra guère 
moins que l’or potable. Plusieurs minéraux peuvent être 
traités de cette manière, pour en tirer leur véritable 
essence. Les métaux imparfaits peuvent être réincrudés 
en nature minérale par le moyen de 1* 6 qui les décom­
pose (2), en fait un chaos avec soi par ia fusion ; si vous 
dissolvez une partie de ce chaos dans trois parties de 
salpêtre au creuset, vous ferez ensuite une lessive de ce 
sel imprégné des esprits métalliques et minéraux que vous 
élèverez par un esprit acide qui fera un combat avec cet 
alcali de la manière suivante. Mettez cette lessive dans une 
cucurbite à laquelle vous adapterez un chapiteau qui ait 
une ouverture en haut, par laquelle vous verserez petit 
à petit de l’esprit acide ; ces deux contraires feront une 
grande ébullition pendant et par le moyen de laquelle 
les esprits métalliques et minéraux monteront ; vous les 1 2

(1)  [ D a n s  l ' é d i t i o n  de 1786 ce t t e  c r o i x  est  p o u r vu e  de  q u a t r e  
p o i nt s  s i tu é s  e n t r e  les  q u a t r e  b r a n d i e s . ]

(2)  [ L ’é d i t i o n  de  1786  p o r t e  ; « q u i  les e x t r u v e r t î t  » a u  l i e u  de 
< q ui  l es  d é c o m p o s e  r>.j
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recevrez dans un récipient où vous aurez mis de l’eau. 
Ces esprits adoucis de leur corrosif, de la manière que j ’ai 
insinuée au § VIII, donnent de bonnes médecines parti­
culières et des huiles tingentes, lesquelles, fixées avec des 
métaux parfaits, augmentent ceux-ci ou les changent en 
un vert tingent, selon leur nature, pureté et fixation.

« XL Quoiqu’il y ait plusieurs combinaisons à faire de 
ce peu d ’opérations décrites jusqu’ici, je les abandonne 
néanmoins à la recherche de ceux qui ont plus de loisir 
et de jeunesse que moi, étant hors de mon but qui est 
d ’écrire les merveilles de la croix dans le royaume exté­
rieur de la nature. Ainsi, pour ne point perdre de vue le 
même mystère de la croix, qui est le sujet unique de 
ces méditations solitaires, il faut aussi dire quelque chose 
des sels moyens, qui sont fort médicinaux, et de grande 
force résolutive, quand ils sont bien préparés ; le tout 
dépend d’une certaine manipulation, qui rend volatils tous 
ces sels alcalis fixes, par où l’on acquiert aisément leur 
perle ou leur véritable essence. Si vous joignez ensemble 
deux perles de sels contraires, vous aurez un sel moyen 
dont les opérations vous réjouiront, car elles vous donne­
ront un sel fusible qui pénétrera et dissoudra tout, tant 
sont grands et efficaces le mystère et les merveilles de 
la croix dans la nature visible i Oui, chacune de ces per­
les bien préparées opère d ’elle-même en particulier, sans 
comparaison plus efficacement et salutairement que toutes 
les drogues d ’apothicaires. Il est vrai que, sans cette 
manipulation secrète, l’on peut faire d ’assez bons sels 
moyens, comme par exemple avec l’esprit urineux du sel 
ammoniac et l’esprit acide du vitriol, du soufre, du ni ire, 
du sel commun, etc. et avec l’esprit d ’urine et l’esprit de 
vin ; mais ces sels étant encore assez superficiels, iis 
n ’ont point la pénétration des alcalis fixes volatilisés, qui 
ont donné ce qu’ils avaient de plus caché dans leur intime 
racine. Chacun est pourtant libre de préparer ses méde­
cines à sa mode, selon sa portée, pourvu qu’elles ne cau­
sent point aux malades de nouvelles croix au lieu de 
soulager les anciennes. La manipulation, que je n’ai point 
rélévée, se fait par des opérations contraires à la nature, 
car, si la nature réunit les choses séparées, cette opéra­
tion sépare les réunies, afin d’assembler les homogènes et 
d ’écarter les hétérogènes ; l’on fait des merveilles par le 
moyen du feu et de l’eau, quand on sait les appliquer à
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propos ; voilà que je l’ai découverte, pour ne rien cacher 
aux véritables amateurs,  ̂ t-vj

« XII. Je ne dirai rien de la préparation des végétaux, 
parce que les livres en sont pleins ; surtout, entre autres, 
La Chaîne d'or d'Homère (1) écrite en allemand, en donne 
de belles expériences fort recommandables. U y a une 
manière simple, et de peu de dépenses de tirer le sel 
essentiel des végétaux, avec la rétention de leur couleur, 
goût et odeur ; je souhaiterais qu’elle fût connue de ceux 
qui aiment plus le Seigneur et le prochain que leur bourse.

ÉTUDES TRADITIONNELLES

( I )  [ I c i  u n c dot e  de Ma rn é s  r e n v o y a i t  à At i rea C a t e n a  H o m e r i ,  in - 8  

F r a n c o f u r t i  et d o n n a i t  c o m m e  d a t e  1623 au l i eu de  1723,  Nous  p o u­
vons  a j o u t e r  q u e l q u e s  p r é c i s i on s  :

L ' a u t e u r  de ce r e m a r q u a b l e  o uv r a g e  d ’a l c h i m i e ,  qui  es t  c o n s a c ré  
à l ’ar t  q u e  l ’on d é s i g n e  s o u s  le n om de « p e t i t s  p a r t i c u l i e r s »  est  
d e m e u r é  i nc on n u .  On p r é t e n d  qu ' i l  a ét é  é c r i t  p a r  un a de pt e ,  h a b i ­
t a n t  Ut rec l i t ,  ve rs  1654,  et  q ue  le m a n u s c r i t  o r i g i n a l  se t r o u v e r a i t  
à la b i b l i o t h è q u e  i m p é r i a l e  de V i e n ne .  Cet  o u v r a g e  r e m p l i  d ’i n t é r ê t  
eut  d i f f é r e n t e s  é d i t i on s .  La  p r e m i è r e  a été p u bl i é e  en 1723,  à F r a n c ­
f o r t  et Le ipzig ,  chez  J . G .  B ô h m e ,  sous  le t i t r e  : A u r e u  C u l e i i a  H o m e r i  
o d e r  e i n c  b e s c h r e i b i t n g  v o n  d e r n  u r s p r u n y  d e r  n a t u r  u n d  n a t ü r - 
l i c h e n ,  a v e c  une p l a n c h e  h o r s  t e x t e  et p l u s i e u r s  d i a g r a m m e s .  La  
d e u x i è m e ,  p a r u e  à Le i pz i g ,  en 1728 chez  S, B.  W a l t e r ,  a y a n t  c o m m e  
a u t e u r  E r h a r d  de M a x a g é r a s ,  c e r t a i n e m e n t  un n om s up pos é ,  ave c  un 
l i t r e  n o u v e a u  : De t r a n s m u t a l i o n e  m e t a l t o r a m ,  a u g m e n t é e  d ’une  t r o i ­
s i è m e  p a r t i e  ( . c e r t a i n e m e n t  a p o c r y p h e ) ,  qui  ne fut  j a m a i s  r é i m p r i m é e .  
E n  1738,  l ’o u v r a ge  r e p a r u t ,  de n o u v e a u ,  à Le i pz i g  (3° é d i t i on ) ,  avec  
son t i t r e  o r i g i n a l  et  son  c o n t e n u ,  les d e ux  p r e m i è r e s  pa r t i e s .

La. q u a t r i è m e  é d i t i o n  f u t  d o n n é e  à l én a  en 1757,  p a r  un mé de c i n  
de  K r o n a n ,  en B a v i è r e ,  a u  n o m  de A. T.  Ki r c h we g e r .  C ’es t  a l o r s  q u ’un 
a u t r e  m é d e c i n  a l l e m a n d ,  L o u i s  F a v r a t ,  o r i g i n a i r e  de W u r t z b o u r g ,  qui  
e x e r ç a  l a  m é d e c i n e  à P a y e r n e ,  en  S u i s s e ,  t r a d u i s i t  l ’ou v r a g e ,  en l at i n ,  
sous  le t i t r e  : A u r e u  C a t e n a  H o m e r i  i d  e s t  c o n n u t e n a t a  n a t u r a e  h i s t o -  
r i a  p h y s i c o - c h y m i c a  l a t i n u  ci  v i t a l e  d o n a l a  U l u s t r a t a ,  éd i t ée  à F r a n c ­
f o r t  e n  1762.  U n e  s i x i è m e  é d i t i o n ,  ave c  le l i t r e  A n n u l i s  P l a t o n i s ,  
o d e r  p h y s i c a l i s c h  c h y m i s ç h e  e k l d r u n y  d e r  n a t u r  n a c h  ( t i r e r  e n t s t e h u n g ,  
p a r u e  à B e r l i n  et  Le i pz i g  c he z  J .  D e c k e r  en  1781.  Une  t r a d u c t i o n  
a n g l a i s e  f a i t e  p a r  le Dr S i g i s m o n d  B a c h t r o m ,  en  1797,  a é t é ,  e n  p a r ­
tie,  p u bl i é e  d a n s  l a  r e v u e  L u c i f e r ,  en  1891 ( Gor dn e r ,  B i b l ,  r o s i c n r -  
c i en n e ,  p. 168) .  E n  ce q u i  c o n c e r n e  les  t r a d u c t i o n s  f r a n ç a i s e s ,  nous  
c i t e r o n s  l e  b e a u  m a n u s c r i t  ( D or b o n ,  Bi bl ,  E s o t e r i c a ,  n° 875)  d’ une 
copi e  e x é c u t é e  en 1749,  p o u r  la m a r q u i s e  d ’Ur f é ,  s ur  une  t r a d u c t i o n  
d ’un n o m m é  S i t a n d r e ,  a v e c  le t i t r e  : C h a î n e  D o r  D h o m è r e . . .

E t  e n f i n  l ' é d i t i o n  f r a n ç a i s e ,  a b r é g é e  p a r  le D r  D u f o u r n e i ,  éd i té e  
à  P a r i s ,  e n  1772,  c he z  E d m e ,  a v e c  le t i t r e :  L a  n a t u r e  d é v o i l é e  o u  
t h é o r i e  d e  t a  n a t u r e ,  d a n s  l a q u e l l e  on d é m o n t r e ,  p a r  u n e  a n a l y s e  
e x a c t e  de s e s  o p é r a t i o n s ,  c o m m e n t  e t  d e  q u o i  t o u t e s  c h o s e s  p r e n n e n t  
n a i s s a n c e ,  c o m m e n t  e l l e s  se c o n s e r v e n t ,  s e  d é t r u i s e n t  e t  s e  r é d u i s e n t  
d e  n o u v e a u  e n  l e u r  e s s e n c e  p r i m o r d i a l e . )

I
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Dans toutes ces recherches et opérations, ayons la croix 
et les souffrances, la vie et les sentiments passifs de 
Jésus dans le cœur et dans l’esprit, devant les yeux du 
corps et de l’âme ; elle nous servira de guide fidèle et 
assuré pour développer les mystères de la croix dans la 
nature astrale, élémentaire, extérieure et visible, car elle 
comprend en elle toutes les croix et leurs secrets les plus 
cachés.

« XIII. La plupart des amateurs et rechercheurs de la 
véritable médecine sont trop subtils dans leurs médita- 
tions et spéculations ; la simplicité est le sceau de îa 
vérité, elle en est aussi la clef, pour l’ouvrir. Quand on 
est une fois prévenu en faveur de ses propres préjugés 
et faux principes, il coûte bien de la peine à recouvrer la 
liberté de son jugement ; quelquefois aussi la persuasion 
et l’autorité d’autrui l’emportent auprès de nous par-des­
sus la vérité et l’expérience.

Le croira qui voudra, j ’en ai payé moi-même la folle 
enchère, et je sais ce qu’il en coûte de fouir dans des 
citernes crevassées qui ne contiennent point d’eau, et 
d’abandonner la source des eaux vives dans la pureté, 
candeur et simplicité de la nature. D’autres, ne pouvant 
arriver au degré d ’une médecine réelle, blasphèment ce 
qu’ils ignorent, appellent les véritables amateurs de la 
Sagesse des fourbes et des trompeurs, et traitent la 
science d ’imposture et de marchandises sublimées d ’alchi­
mie, comme le renard de la fable disait des raisins bien 
mûrs, qu’il ne pouvait atteindre, que ce n’était encore 
que du verjus. Ceux-là paraissent lancer une espèce de 
défi, par leurs calomnies, à ceux qui savent ou possèdent 
quelque chose de véritable et de réel, croyant les attirer 
au raisonnement expérimental de Raymond Lulle avec 
Arnaud de Villeneuve : Solue mihi hoc argumentum,
Répondez-rnoi à cet argument. Il y en a qui, piqués d’envie 
comme d’une vipère qu’ils portent dans leur sein et qui 
les ronge, étendent leur bile et vomissent leur poison sur 
le papier contre leur prochain, et, par la démangeaison 
fougueuse qu’ils ont d ’écrire, n ’étant éloquents qu’à médire 
et n ’ayant rien que des vétilles et un amas de paroles 
arrangées dans la tête, ils aiment mieux calomnier que de 
se taire, exposent au jour le prochain avec leur haine, 
leur envie, leur mensonge, qui leur font oublier qu’ils 
veulent au moins passer et être regardés pour Chrétiens,
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et ils se mêlent de faire des leçons aux autresv^sansUléi-4 ; 
pratiquer eux-mêmes. Ce sont des Momtts mordants qui ne 
savent rien améliorer de ce qu’ils réprouvent, nEâpprou'** - 
ver que ce qu’ils font eux-mêmes. S’ils veulent ouvrirrles : 
yeux, ils trouveront au moins dans ce chapitre une véri­
table anatomie du salpêtre, dont iis prétendent faire* une 
médecine universelle dans sa crudité et dans toute sa 
substance grossière, mêlée d’hétérogénéités alumineuses' 
salines, corrosives, sulfureuses, ou en le joignant avec un 
peu de cinabre mal préparé. Et, avec cela, ils veulent 
passer pour Chrétiens, pour promoteurs des docteurs en 
médecine, pour réformateurs de la médecine, en calom­
niant leur prochain et la noble science naturelle ! Pa r­
donnez-leur, Seigneur, car ils ne savent pas ce qu’ils font* 
ni ce qu’ils disent, ni ce qu’ils écrivent. Ceux-ci se ren­
dent tout à fait indignes de la connaissance et de la 
pratique réelle des mystères de la croix et par les croix 
q u ’ils font aux autres et par le déshonneur dont ils tâchent 
de charger la science.

« XIV. Enfin, on rencontre la croix en tout et partout,: 
que le Seigneur en soit béni, qui la fait couronner ’eri 
toute manière dans ceux qui la reçoivent de sa main,’ qui 
la reconnaissent comme un effet de son amour et sagesse 
envers eux, et qui enfin la portent avec patience, paix !ct 
joie pour s’en laisser purifier, et soutenir avec tranquillité 
et silence les dards envenimés des calomniateurs.

«XV. Comme je ne fais qu’une très légère ébauche 
de la matière que le cher Théophile a demandée de moi, 
savoir du mystère de la croix, et surtout du très grand . y
mystère de la croix humiliante et de la. croix glorieuse ..4
et triomphante de Jésus-Christ, je laisse le reste de cette .^41 
matière si vaste et étendue à la méditation et recherçhç ■ y. 
des curieux, pour achever, par la grâce du Seigneur, .ce ,: --
petit traité par la double croix de Jésus. En attendant;....:'"J
écoutons le témoignage que le soleil, comme la plus noble „ ■. 
créature et le principal instrument des opérations divjr ;;V 
nés dans ce monde extérieur, rend de lui-même et de son 
véritable système ( 1). . ■

' ■ ■ ■ ■ i ;
(î) Les vers suivants sont écrits en la t in  ; nous les reproduisons vogs 

tels quels, mais nous en donnons une traduction française  à la s u i t e /
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< C®r, ®cü/um, Lumen Mundi, Centrumgue creavit 
Me Deus : et de me nobile fecit opus.

Punctum ego sum simplex internae Lacis apertum :
Quo verae Lucis lumen ubiqae micat.

Non ex me, sed ab interno Splendore corusco :
Non ego Lux ; sed sum Lacis Imago sacrae. 

ïnterni Coeîi Lux aima réverbérât in me
Banc, quae uivificat laetifi calque, facem,

. Interior tamen est mini fons, quam rebus ab extra /
Namque gero internae Lucis agoque vices.

Sancta, per immotam me, Lux movet omnia : per me 
Cuncta creata fouet, cuncta creata régit.

Per me insirumenlum Lucis fidumque ministmm,
Omnia purificat, servat, amicit, alit.

Omnia me circum girant : ad me omnia vergunt :
Subditus ad Dominum vergil ut ipse suum.

Quae rit anhela meam faciem ; convertitur ad me 
Terra : vel Infernus, me sine, Terra foret.

Olim Terra meum ad Punctum spectabat ; at ilia
Nunc centrum est, ad quod cuncta elementa fluunt. 

Dum fiet nova Terra : iterurn spectabit ad illud ;
Et Paradisiaco germina more feret.

Per me homines capiunt rationem, bruiaque sensum :
Sed non divinae Lux mihi mentis inest.

Luciferi a lapsu, regales occupo sed es :
Et sedeo firmus, quo fuit ante throno.

Jmmensîis Coeli, ut cernis, me circulus ambit :
Circuit' eg® punctum, lumen ab igné fera.

Michaël princeps, victo ejectoque Dracone,
In me praesidium, Lace jubente, tenet.

Mas eg(*) do cunctis activum lumen et igné ni :
Foemina passiuam Lima mi ni s t rat a quam.

In n' his tinctura latet, quam turba Sophorum 
diuidiosa tegit, quam que Sophista negat.

Cum meum ab interna lumen splendescat ad extra :
Hinc homo ab externis interiora petat.

Monstro viarn ; sed plus ultra, veto que remoto 
Tendal, ubi verae Lacis origo latet.

Ignem reperiet, qui me succendit alitque :
Poslmodo tincturam deteget, inde Crucetn.

Cvux sacrum Triadem, Majastatemquc révélât :
Sab Cruce stet : dabitur, sub Cruce, Lace frai. >

Traduction française :
« Cœur, Oeil, Lumière du Monde et son Centre, tel m ’a 

créé Dieu ; et de moi il fit une noble œuvre.
Je suis le Point unique ouvert sur la Lumière intérieure, 

par lequel la lueur de la vraie lumière brille partout.
Je flamboie, non de moi-même, mais par la Splendeur 

intérieure ; je ne suis pas la Lumière, mais je suis l’Image 
de la Lumière sacrée.
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C’est ia Lumière sainte du Ciel intérieur qui reflète 
en moi cette flamme, qui vivifie et féconde. ' u'

J ’ai donc une source intérieure, et combien éloignée 
des choses extérieures ! Car je manifeste et je réalise en 
acte les modifications de ia Lumière intérieure.

Cette sainte Lumière, par moi qui suis immobile, meut 
toutes choses ; par moi elle réchauffe toute créature, et 
elle régit toute la création.

Par moi, instrument de la Lumière et son fidèle minis­
tre, elle purifie, conserve, revêt et nourrit toutes choses.

Toutes choses tournent autour de moi ; vers moi toutes 
choses tendent, comme le sujet ,se tourne vers son Sei­
gneur,

Cherchant ma face avec anxiété, la Terre se tourne 
vers moi ; et, sans moi, la Terre serait un enfer.

ÉTUDES TRADITIONNELLES

Autrefois, la Terre regardait vers le point ou je suis 
situé ; mais m aintenant c’est elle-même qui est le centre, 
vers lequel affluent tous les éléments.

Et il en sera ainsi jusqu’à ce que la Terre soit réno­
vée ; de nouveau elle se tournera alors vers ce Point, et 
produira des germes en mode paradisiaque.

Par moi les hommes reçoivent la raison, et les brutes 
la sensivité ; mais la Lumière de l’intellect divin n’est pas 
en moi.

Depuis la chute de Lucifer, j ’occupe le siège royal ; et, 
inébranlable, je siège sur le trône où il était auparavant.

Le Ciel immense, comme tu le vois, accomplit sa révo­
lution en cercle autour de moi ; et moi, centre de ce 
cercle, du feu je produis la lumière.

Le prince Michaël, ayant vaincu et chassé le Dragon, 
réside en moi, selon l’ordre de la Lumière.

Je suis mâle donnant à toutes choses la lumière active 
et le feu : ia Lune, femelle, leur distribue l’eau passive.

• <

En nous est contenue la teinture que cache jalousement 
la tourbe des Philosophes, et que nie le Sophiste.

Parce que ma lumière resplendit de l’interieur vers ,'s 
l’extérieur, l’homme doit parvenir à l’intérieur en partant 3  
des choses extérieures.

Je lui montre la voie ; mais il doit tendre au-delà, après
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avoir écarté le voile derrière lequel est cachée l’origine de 
la vraie Lumière.

11 trouvera le feu qui m’enflamme et me nourrit ; 
ensuite il découvrira la teinture, et par là la Croix.

La Croix lui révèle la sainte Trinité et sa Majesté ; 
qu’il se tienne sous la Croix : il lui sera donné, sous la 
Croix, de jouir de la Lumière. »

LE MYSTÈRE DE LA CROIX

Après ces extraits Marnés concluait ainsi :

Comme on le voit, ce chapitre est une vraie révéla­
tion au point de vue hermétique, et il est d ’autant plus 
surprenant de le trouver dans une œuvre conçue avec un 
esprit si mystique. Les pages qui précèdent pourraient 
être signées par un Rose-Croix, et cependant ce n’était 
pas le cas de Douzetemps, certains passages de son œuvre 
le prouvent suffisamment ; ceci rend sa personnalité 
d ’autant plus énigmatique.

Il y aurait certainement d ’autres passages à citer dans 
le Mystère de la Croix, mais nous devons nous borner, 
car nous n ’avons eu pour but que de signaler cette œuvre 
aux chercheurs, et nous, n ’avons mis en évidence que les 
endroits essentiels.

Nous terminerons cependant ces citations déjà lon­
gues par les lignes suivantes, tirées du chapitre IV, inti­
tulé De la folie de la Croix :

« Les sages de l’école mondaine ont fait une petite 
divinité de leur raison naturelle, qu’ils appellent avec le 
Gentils une particule de l’esprit, ou de la lumière divine, 
divinae particulam atirae. Dans cette belle perspective de 
leur vue fort bornée, ils l’ont placée comme une déesse 
sur l’autel de la vérité, et l’ont même introduite jusque 
dans le sanctuaire pour y juger et y décider des choses 
divines ou pour les expliquer et les interpréter à leur 
mode, ne reconnaissant point dans l’homme d’autre lumière 
ni d’autre guide que celle-là pour arriver à la connais­
sance de la vérité. Les trois grandes parties du Chris­
tianisme en ont fait et en font encore leur idole, la
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consultent dans leurs doutes, prononçant avec une fière 
arrogance ses décisions, comme des oracles divins, et sou- 
mettant à ses lois et à ses décrets tous les autres hommes 
conduits aveuglement par des aveugles. Comme ils sont 
sortis du centre de l’unité de la vérité divine, il ne faut 
point s’étonner s’ils sont entrés dans le labyrinthe de la 
circonférence avec les païens, s’occupant de mille et mille 
questions inutiles, frivoles, dérogeantes tout à fait à la 
sagesse divine, desquelles on peut assurer que c’est une 
partie de la véritable sagesse que de les ignorer. Ils sont 
ainsi restés dans les tourbillons des belles images et des 
imaginations creuses qu’ils se sont forgées, se contentant 
de avoir beaucoup plutôt que de bien savoir et de bien 
juger ; ils se sont honorés eux-mêmes et se sont fait hono­
rer des autres, citant leurs propres témoignages et leur 
autorité et celles de leurs semblables, hommes de raison 
comme eux. De là le monde a fourmillé d ’une infinité 
d’écrits et de livres des uns contre les autres, un parti 
rongeant et dévorant l’autre à belles dents, jusqu’à la 
fureur, d ’où sont sorties des guerres sanglantes, des divi­
sions, des discordes et des contentions perpétuelles qui 
régnent encore au jourd’hui, des animosités dans les dis­
putes, des scandales dans les auditeurs. Voilà ce qui fait 
encore l’occupation des académies et de ceux qui montent 
bien souvent en chaire, d ’où la simplicité et la candeur 
divine ont été bannies pour faire place à la subtilité de 
l’école qui apprend toujours et ne parvient jamais à la 
connaissance de la vérité simple, sincère et sereine. »

« Sur un si beau fondement a été établie la sagesse 
humaine qui, par là, est devenue la plus grande ennemie 
de la croix de Jésus, selon qu’elle tient plus du Paganisme . 
ou du Judaïsme. Or, tel fondement, tel bâtiment ; tels pa- 
rents, tel enfant ; le fruit ne tombe pas loin de l’arbre ; 
qui bâtit sur le sable mouvant verra crouler sa maison. -, 
La raison est vraiment l’œil de l’horizon temporel qui . . y. 
doit régler les choses extérieures et les corporelles aux- 
quelles ont part le temps et le corps, car elle a été don- y
née à l’homme pour cela ; mais son origine ne venant ..■&
que des astres dont elle est une influence, sa portée ne 
peut pas s’étendre plus loin que sa source, car son terme Orÿ&h 
a quo est aussi son terme ad qu.em : d ’où une chose prend 
son origine, là peut-elle arriver, mais pas plus loin. Il V 
faut que la raison et sa fille la sagesse humaine recon-
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naissent et avouent que, dans la matière que nous trai­
tons de ia folie et la croix, elles y ont toutes deux non 
seulement leur bonne part, qu’elles sont la véritable cause 
de cette folie, n ’étant elles-mêmes que des follettes et des 
folâtres dans la sagesse divine. »

Ici finit l’étude de Marnés sur le Mystère de la Crùix 
de Douzetemps, Ajoutons une dernière notation biogra­
phique.

Après sa libération de la prison de Sonnenstein, en 
octobre 1732, Douzetemps s’en retourna à Offenbach, son 
ancienne résidence, afin de faire imprimer rapidement le 
Mystère de la Croix, ce qui eut lieu fin 1732, mais après 
cette date, nous ignorons ce que fut la fin de sa vie.

Qu’on nous permette simplement de supposer qu’il 
revit Mlle d’Eschweiler, qu’il avait connu en 1730, à Aix- 
la-Chapelle, qu’il l’accompagna au château de Hayn, situé 
près de Schwarzenan, en Prusse, château appartenant au 
comte de Tleischbett, que cette demoiselle épousa en 1737, 
et mourut trois ans après.

Le château de Hayn était le centre auquel aboutissait 
l’union des mystiques d'Allemagne, et en particulier de 
tous ceux qui se rattachaient à Mme Guyon.

Un réfugié français comme Douzetemps, le marquis 
Saint Georges de Marsay, disciple zélé et exclusif de la 
célèbre mystique, y vint habiter avec sa femme, Mlle de 
Calîemberg qu’il avait épousée «mystiquement ».

M. de Fleishbein devenu l’élève de M. de Marsay, 
entreprit de traduire et d ’éditer les œuvres de Mme Guyon.

En 1762, Dutoit-Membrini devint Parai et l’élève du 
comte, et c’est peut-être lors de cette rencontre que le 
ministre génevois eut connaissance du Mystère de la Croix.
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Bi b I iograp h ie

L’ouvrage de Douzetemps Mystère de la Croix eut diffé­
rentes éditions, savoir ;

La première fut faite par les soirs de l’auteur lui-même, et 
publiée, en français, par Godefroy Meinhard, imprimeur à Hom- 
burg-vor-den-Hoehe, non loin de Francfort-sur-le-Mein, en 1732, 
in-8 de 306 pages. Ce qui est curieux dans cette édition, c’est 
la date de publication indiquée par le chronogramme que voici : 
Chara CrVXMïhïDVX (1), c’est-a-dire MDCCXXXÏI (Les deux V 
supplémentaires forment un X, mis tête-bêche). L’ouvrage est 
suivi d’une suite de 64 petites stances en latin, d’une poésie du 
poète latin M. Girolamo Vida, extraite de l’œuvre la plus impor­
tante de cet auteur, La Christiade (1535), et d’une élégie résu­
mant, chapitre par chapitre, le Mystère de la Croix, réunies sous 
le titre de Hortnhis Sacer (2) et se terminant par une signature 
comportant trois lettres CG R ; qui, en allemand, signifient 
Christis Glieder Kreuz, La Crois des Membres du Christ.

Il fallut attendre cinquante ans pour que la deuxième paraisse, 
mais cette fois, en traduction allemande, sous le titre :

Das Geheimnis betrübenden and trôstenden, des tôdtenden 
and lebendig mâchenden, des erniedrigenden und triumphieren- 
den Kreutzes Jesu Christi und seiner Glieder, etc. Francfort und 
Leipzig, Ferdinand Bohrae, 1782, in-8 de 396 pages. 'F

Cette traduction fut faite par Adam Melchior Birkhoîz, sous 
le pseudonyme de Adama Booz (3).

La troisième fut une traduction en russe, qu’on dit peu 
exacte, faite à Moscou, en 1784, dont on ne donnait pas le tra­
ducteur, in-8 de 288 pages (4).

La quatrième est une réimpression de la première édition 
française, parue en 1732, éditée à Moscou, en 1786. Cette réim- 7
pression ne porte ni lieu d’édition, ni, nom d’éditeur. Cependant .... y
on sait qu’elle est sortie des presses de la Société typographique ■.% 
dirigée par Nicolas Ivanovitch Xovikoff, le chef de l’Ordre '

(1) Chère Croix, guide assuré (menez au port azuré),
(2) L’Enclos sacré de ta Fleur Hermét ique,  Paris, 1952. Première 

trad. française.
(3) Kenning’s Masonic Cyciopœdia. London, 1878, p. 68.
(4) Tcherpakoff, ouu. cit. p. 35,
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Sous le règne de Catherine II, la mystique s’était répandue 
dans certains cercles de la haute société russe. Les idées de
J. Boehrne et surtout celles de L. Cl. de St.-Martin étaient en
vogue.

Novikoff conçu le projet d’éditer les œuvres de quelques 
mystiques afin de développer la culture dans les classes supé­
rieures de la société russe. Devenu imprimeur et éditeur, il fut 
par ses tendances mystiques, accusé de répandre des livres 
entachés d’hérésie, mais il fut défendu par Platon, métropoli­
tain archevêque de Moscou,

En 1792, Novikoff fut brusquement arrêté sur l’ordre de 
Hadieht, sa maison occupée, et enfermé dans la forteresse de 
Schlusselbourg, situé sur une île de la Neva où U n’en sortit qu’à
l’avènement de Paul 1er, en 1796 (a rapprocher de la vie de
Douzetemps) (2),

La cinquième, parut en français, à Lausanne, chez Grasset, 
en 1791. Cette édition fut faite par Dutoit-Membrini, sans au­
cune modification, sur celle de 1732. Le format est un in-12, 
avec ÏV-XXIV-390 pages.

Ce qui est a signaler, ce sont les réserves de Dutoit-Mem- 
brini, en ce qui concerne la partie alchimique de l’ouvrage de 
Douzetemps ; « partie dangereuse, dit-il, croyant que l’hermé­
tisme est du domaine astral » et toujours pour le moins un tiers 
diabolique (3). On voit que Dutoit confond l’hermétisme avec 
l’alchimie des souffleurs.

La sixième, qui parue en 1814, fut une nouvelle traduction 
russe, éditée à Saint-Petershourg, imprimée par Journès, in-8 de 
XX-321-34 pages.

« Dans l’avertissement signé des initiales Y.M., employé fré­
quemment par Alexandre Labzine, il est dit, que cette édition 
a été entreprise pour compenser îe peu d’exactitude de celle de 
1784 (4). »

Labzine était le rédacteur d’un journal, Le Messager de Sion, 
dernier écho de la loge Martiniste de Moscou, que Catherine II 
avait toléré jusqu’en 1792, quoique acquise aux philosophes 
jusqu’à l’incarcération de Novikoff. Après la mort ae l’impéra­
trice, son fils Paul dispersa les adeptes, mais Labzine appuyé 1 2 3 4

M a r t i m s t e ,  q u i  a v a i t  s u c c é d é  à  J e a n - E u g è n e  S c h w a r z  (1 ) p r o f e s ­
s e u r  d e  p h i l o s o p h i e  à l ’u n i v e r s i t é  d e  M o sco u ,

(1)  E.  F r i e d r i c h s  L a  F M .  en  R u s s i e  e t  en  P o l o g n e ,  B e r n e ,  1908,  
p, 14.

(2) P.  B o u r î a k i n e .  C a t h e r i n e  I I  e t  l a  F . M. ,  d a n s  B u l l ,  d e  la Gr .  L o g e  
d e  F r a n c e ,  j u i n  1934 ,  p. 21.

(3)  La  P h i l o s o p h i e  d i v i n e ,  t. ï,  p,  345.
(4)  T c h e r p a b o f f ,  ouv.  c i t .  p. 35.
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par des hommes d’un rang supérieur, tel le prince Repniné^le 
comte Alexis Rasoumovski, et quelques ecclésisastiques/sé fit le 
traducteur de Douzetemps, d’Eckarthausen, de Stiling, de Saint- 
Martin, de Boehme, de Swedenborg, .etc. (1).

Sous Alexandre 1er, le mysticisme renaîtra sous l’influence de 
de Ivrudener et le Messager de Sion reparut. A un . moment, 

les doctrines de Labzine excitèrent les appréhensions du prince 
Galitzine, procureur du Synode, qui essaya de supprimer le 
journal, mais en vain car Labzine fut comblé d’honneur durant 
plusieurs années, protégé par l’historien Alexandre Tourgueneff 
et le sénateur Ivan Vladimir Lopoukhine, dont il éditera les 
œuvres (2). - !

La septième fut faite, en français, à Londres, en 1859, en in-8 
de XXVI-308 pages. L’éditeur anglais, C.J. Steward, nous fait 
connaître qu’il a donné son édition, d’après celle de 1786, revue 
sur celle de 1732. Sans doute par erreur, il confond la ville de 
Pirna (avec la forteresse de Sonnenstein), dont il donne une 
reproduction, en frontispice de son édition.

Enfin, disons qu’une dame anglaise, Mary Anna South, sous 
le pseudonyme de Mrs. Atwood, publia de nombreux extraits du 
Mystère de la Croix, dans son travail, intitulé : A suggestive 
enquiry with into the Hermetic mysteries. La l r0 édition est de 
1850 ; la seconde, de 1918 et la 3", de 1920. On dit que la 
lTe édition aurait été retirée du commerce parce qu’elle conte­
nait, « certaines indications secrètes sur l’alchimie s>. Cette 
lra édition avait été tirée à 100 ex.

Pour que cet ouvrage ait eu tant d’éditions en différentes lan­
gues, il faut qu’il soit d’une certaine portée ésotérique ; c’est 
pourquoi nous avons pensé qu’il ne devait pas rester dans 
l’ombre, et malgré qu’on ait peut-être à lui reprocher une ten­
dance trop mystique, on verra qu’il y a néanmoins de précieux 
enseignements à y glaner.

Paul C h a c o r n a c . 1 2

( 1 ) A. de  S t o u r d z a .  N o t i o n s  s u r  la R u s s i e ,  2* t o m e  des œ uv r e s  pos ­
t h u m e s ,  P a r i s ,  1858- 61 .

( 2 ) Q u e l q u e s  t r a i t s  d e  l ' E g l i s e  i n t é r i e u r e .  T r a d .  f r a n ç .  par.
Ch,  A v i a t  de V a t a y ,  1791,  a eu une  2* é d i t i on  e n  1810,  e t  l a  d e r n i è r e ,  
P a r i s ,  a u x  e n v i r o n s  de  1910.  -

IX



Les Ta’v/Hàtu-l-Qar’âii

d'Abdu-r-Razzâq ai-Qâchânî

UN COMMENTAIRE ÉSOTÉRIQUE DU CORAN

Il existe en Islam une importante littérature relative à l'in­
terprétation du Coran selon les significations purement spiri­
tuelles du texte, ce qui correspond donc au point de vue du 
Taçawwuj, mais elle n’est que peu connue à ce jour dans le 
monde extérieur, et encore moins étudiée par les moyens tech­
niques en usage. Il n’y a, jusqu’ici, en cette matière, ni en 
Orient ni en Occident^ aucun travail de caractère doctrinal, 
ni même aucune étude historique ou bibliographique d’ensem­
ble ; on peut puiser toutefois de précieuses données bibliogra­
phiques dans la Geschichte der Arabischen Litteratur de 
Brockelmann. Naturellement une étude proprement dite de ce 
domaine spécial, ne pourrait être entreprise que parallèlement 
à l’édition des textes de base. Les seuls ouvrages appartenant 
à cette série d’écrits, publiés jusqu’à présent sont Arâisu-l- 
Bayân fî haqâiqi-l-Qur'ân {Le Dévoilement des Epousées, écrit 
traitant des mystères du Coran) de Rûzbihân al-Baqlî (m. 
606/1209) (1) et Ta'tvîlâtaG-Qiirân (Les Interprétations ésoüques 
du Coran) d’Abdu-r-Razzâq al-Qàchâni {m. 730/1330), qui ont 
eu tous les deux plusieurs éditions à la fin du siècle dernier.

Les commentaires du Coran faits selon ce point de vue 
essentiellement métaphysique et initiatique appartiennent à ce 
qu’on appelle plus techniquement le ta’ivîl, terme dérivé de 
aivtval, « premier », et signifiant « faire revenir à l’origine » : 
ainsi l’explication d’un verset coranique selon le ta'wîl est, en 
principe tout au moins, la <t remontée au sens premier » dont 
procède la formulation du texte respectif et qui conditionne 
d’ailleurs un nombre indéterminé d’acceptions et d’applica­
tions subordonnées ; en fait, le plus souvent il s’agit d’une 
remontée à « un des sens premiers » ou tout simplement à

{1 ) Ce commentaire est basé su r  celui d ’Abü Abdir-r-Rahmân 
as-Sulamî (m. 412/1021), intitulé Haqàiqu-t -Tafsir  (Les Vérités pro­
fondes de l ’In terpré ta tion  coranique), qui n ’a pas été encore édité.
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« un des sens supérieurs » qui n’est plus de l’ordre exotérique.
On distingue donc en matière d’interprétation coranique entre 
ta’.ioil et tafsîr, ce dernier désignant proprement le commen­
taire ordinaire, exotérique, et dont le nom dérive d’une racine 
exprimant cependant elle-même l’idée de « découvrir ce qui 
est couvert » {kachfu ma ghuüya) ; toutefois il n’y a pas de 
spécialisation rigoureuse, le terme de tafsir avec son.sens géné­
ral d’« explication », « exégèse .», pouvant être employé, tout 
comme son synonyme bayân (cf, Coran, 75, 19), jusque dans 
les titres ou les sous-titres des commentaires ésotériques eux- 
mêmes.

l

Ayant étudié de longue date le Commentaire précité d’AI- 
Qûchani, Ta’ivUâtu-l-Our’ân, et plus particulièrement certaines 
de ses parties que nous avons aussi traduites, et qui ont circulé 
d’ailleurs dans des rédactions provisoires de différents côtés, 
nous pensons qu’il sera intéressant de faire connaître ici un 
certain nombre d’extraits.

Nous commençons par la Préface et le Commentaire de la 
Fâtihah, première sourate du Coran.

Notre traduction est faite sur les éditions de 1283/1870 
(Bûlâq) et 1317/1900 (Le Caire, Al-ïlaîabî), mais les deux attri­
buants par erreur le texte à ïbn Arabî (1), ce qui a d’aileurs 
valu une fortune particulière à ce livre, pendant assez long­
temps. Nous avons pu les confronter en outre, pour ces pre­
mières parties, avec le manuscrit de Berlin 872 (Sprenger 
865) (2).

M. Valsan.

(1) O s  éditions portent le ti tre de Tafsir ; la deuxième est en 
marge de l’édition du Tafsir  d ’Al-Khâzin.

(2) Il est à signaler que ce ms. commence, avan t la préface, par 
un Commentaire de la Fâtihah,  indépendant du texte d ’Al-Qâchânî, 
et certa inem ent d ’un autre  au teu r  qui n ’est pas nommé (tout au moins 
sur les pages dont nous avons la copie photographique). A toutes fins 
utiles nous en donnons ici Vincipit : Al-hamdu l iUàhi-l-Hâmidi-l-  
Mahmûd,  at-Wàjidi-t-Maïujiid. . .  wa ba’d■ ; hadhü ba’dbu mâ sanaha lî 
mina-l - futühat i - l -ghaybigyah wa~l~mukâchafâti~l~ayniyyah.. .  Nous 
proposons de revenir en une autre occasion sur ce texte-

J  ;
’î
?
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LES INTERPRÉTATIONS ÉSOTÉRIQUES
DU CORAN

La Préface

Au nom d’Allah le Tout-Miséricordieux, le Très-Misé­
ricordieux !

Louange à Allah qui, des agencements de Sa Parole 
révélée, a fait les épiphanies de la beauté de Ses Attributs, 
et qui, des « ascendants » de Ses Attributs, a fait les 
orients de la lumière de Son Essence !

Il a purifié l’ouïe des « cœurs » (qulûb) de Ses amis, 
pour qu’ils réalisent l’audition parfaite, et II a clarifié 
les « saisies intuitives » (fuhûrn) de Ses saints afin qu’ils 
soient assurés de la vue directe (1). Il a affiné leurs 
« secrets » (asrâr) en y projetant les rayons de Son Amour, 
et II a rendu leurs « esprits » épris de la contemplation 
extinctive dans la beauté de Sa Face (2). Puis II leur a 
lancé Sa Parole pour les revigorer de Ses haleines matin 
et soir, et II Se les est rendus ainsi proches pour qu’ils 
deviennent Ses interlocuteurs intimes. Il lava alors leurs 
« âmes » (nufûs) par l’« extérieur » de cette Parole — et, 
voilà, une eau en torrents ! Et II abreuva leurs « cœurs » 
(qulûb) par son « inferieur » — et, voici, une mer immense  
s ’agitant (3) / Lorsqu’ils voulurent plonger pour en 1 2 3

(1) Notre traduction est ici une simplification ; le texte dit plus 
exactement, tout d'abord « les avenues des ouïes des cœurs de Ses 
Amis », et ensuite « les allées (ou les aiguades) des sanctuaires des 
saisies de Ses Saints». Il y a, semble-t-il, dans les termes de 
l’original qui évoquent le symbolisme du départ de l’aiguade et de 
l’allée à l’aiguade, une intention de rendre la fonction « réceptive » 
de l’ouïe et celle « pénétrante » de l’intuition.

(2) Les termes techniques gallj (cœur), fahm (saisie subtile), 
sirr (point secret) et rüh (esprit) désignent en ordre ascendant 
différents degrés de l’être connaissant.

(3) Les termes najs (âme) et qalb (cœur) sont employés ici 
dans un sens plus général pour marquer une distinction fonda­
mentale entre point de vue exotérique et point de vue ésotérique.
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extraire les perles des secrets, Veau les recouvrit et ils 
furent engloutis dans ses remous ; cependant les gués des 
compréhensions se remplirent de ce flux selon leurs 
capacités, et les ruisseaux des intelligences se gonflèrent 
de ses infiltrations. Les grèves des rivages firent bientôt 
briller pierres précieuses et perles dispersées, et les berges 
des rivièrent offrirent à leur tour fleurs éclatantes et 
fruits savoureux, Devant cette exubérance de grâce, les 
« cœurs » commencèrent à s ’en remplir « les pans et les 
manches », tant qu’ils n ’en pouvaient compter, et les âmes 
se mirent à ramasser fruits et fleurs, rendant grâces de 
leur fortune et d ’avoir atteint ainsi leur but. Quant aux 
< secrets», lorsque leurs ouïes furent frappées par les 
percussions des versets incanlés, ils se dressèrent et 
aperçurent les éclaireurs des Attributs, et ils furent  
éblouis par leur beauté, et stupéfaits ; et lorsque les théo­
phanies des Attribus éclatèrent elles-mêmes, ils furent  
ébahis et dissous, ju squ ’à ce que, leurs «essences spiri­
tuelles » (1) parvenant aux sublimités de l’ascension, se 
dresse alors derrière les hypostases attributives la beauté 
essentielle de la Face éternelle, qui décide qu’elles auront 
accès à la Contemplation Identifiante (ach-Chuhûd), mais 
en perdant leur propre existence, et leur en impose en 
même temps l’acceptation (2).

Gloire' donc à Celui hormis lequel i l 'n ’y a pas de dieu, 
Lui VU nique et le Réducteur ! Gloire à Celui qui se révèle 
à Ses adorateurs dans Sa Parole sous les manteaux de 
Ses Attributs de majesté et de beauté, en la forme de 
gloire de Son Essence et de Sa Perfection !

Et que la Prière (l’action divine de grâce) soit sur 
l’Arbre Béni (le Prophète), qu’Allah a fait parler pour 
énoncer cette Parole, et qu’il a rendu lieu oraculaire de 
Ses Venues et de Ses Allées (3) ; et que le Salut divin, 
procédant de cet Arbre pour lui-même et vers lui-même, 1 2 3

(1) Traduction circonstanciée de rûh (esprit).
(2) Le Chuhûd est techniquement « la vision de la Vérité par la 

Vérité» (ru'yatu-l-Haqqi bi-l-Haqq). Jurjâni : Cf. Tarifât s.v. -
(3) Synthèse de deux symboles de l’Homme Universel : l'Arbre

Béni lach-Chajaratu-l-Mubârakah), ou l’Olivier, qui donne l'huile de 
la Lumière (Coran 24, 35), et de Buisson Ardent du Lieu Béni 
(al-Buq'atu-l-mubârakah) (Coran 28, 30), i' -



soit sur lui et sur sa Famille, les dépositaires de la Science 
divine et du Livre Précieux, ainsi que sur Ses Compagnons, 
chez lesquels la Religion trouva un abri bien gardé !

Appliqué de longue date à la récitation du Coran et à 
la méditation de ses idées avec la puissance de la foi, 
je me trouvais, malgré ma constance dans les récitations 
quotidiennes, la poitrine (çadr) toujours serrée et î'« in­
térieur » (fuâd) trouble, mon « cœur » (qalb) n’y trouvant 
aucune dilatation (1). Cependant, mon Seigneur ne m ’en 
détournait pas.; c’est ainsi que je me trouvai en fin  de 
compte habitué à cette pratique et attaché à elle, et que 
j ’accédai à la saveur de sa coupe et de son breuvage. Alors 
je me suis senti l’âme revigorée, la « poitrine » détendue, 
la « conscience » (bâl) élargie, le « cœur » étendu, le 
« secret » épanoui ; je fus ainsi heureux en tout instant 
et en toute circonstance, l’« esprit » réjoui de cette ouver­
ture de grâce (fntnh) (2), et comme abreuvé aux mulsions 
du soir et du matin (3). En cette condition d’esprit, de 
chaque verset du texte sacré se dévoilait à moi des 
significations que ma langue ne savait exprimer ; d ’un 
côté, aucune puissance ne pouvait les mettre par écrit 
et les agencer, mais d ’un autre, aucune force n ’arrivait 
à en empêcher la divulgation et la publication. Alors je 
me suis rappelé l’enseignement du Prophète illettré et 
véridique — que sur lui soient tes meilleures grâces 
attirées par les invocations de tous les êtres doués de 
parole ou muets, lui qui m ’a rendu fier de ce qu’il a
apporté d’au-delà de toute recherche et de tout souhait ...
enseignement disant : «Aucun verset du Coran ne des­
cendit (dans la révélation) sans qu’il comporte un « dos > 
(zhahr) et un « ventre » (batn) ; et toute lettre (d’un 
verset) a une « limite » (hadd) et toute « limite » a un 
« mirador » (muttalaa) ». Or je compris que te « dos » 
est l’explication exoièrique (at-tafsîr) et le « ventre » est 1 2 3

(1) Le çadr et le fu'àd sont techniquement deux enveloppes du 
qalO ; en prévenant le lecteur des transpositions nécessaires, on 
pourrait les traduire respectivement par « péricarde » et « endo­
carde »,

(2) Le futüh (pi. futuhât) est plus précisément une « ouverture > 
inattendue.

(3) La mention des deux breuvages quotidiens de lait frais est 
en rapport avec le symbolisme du « lait » initiatique conférant la 
« science des Lois révélées » (ilvm-ch~charâyJi).

L E S  I N T E R P R É T A T I O N S  É S O T É R I Q U E S  D U  C O R A N
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l’interprétation ésotérique (at-ia’wiî) (1), la « limite ■.» est- 
ce oà cessent les compréhensions du sens verbal, et le 
« mirador » le point contemplatif oà Von monte pour jouir 
du spectacle du Roi Très-Savant. On a aussi rapporté de 
la part de Vlmân certificateur, notre chef précurseur, 
Jaafar ben Muhammad aç-Çâdiq (2) qu’Allah soit
satisfait de lui — qu’il s ’est exclamé : « Allah se révèle 
à Ses' serviteurs dans Sa Parole (le Coran), mais vous 
ne voyez pas ! ». Et on rapporte de lui encore qu’il tomba 
une fois évanoui pendant qu’il faisait le rite de la prière 
(aç-çalât), et, comme on lui en demanda ensuite l’expli­
cation, il répondit : « Je ne cessais de répéter le même 
verset ju squ ’à ce que j ’arrive à l’entendre de la part même  
de Celui qui parle par ce verset ! ».

C’est ainsi que je conçus l’idée de noter certaines 
choses qui s’offraient à mon esprit par moments, en fait 
de « secrets » (asrâr) de réalités inferieures et de 
«lum ières»  (amvàr) surgissantes des visions miradoriales, 
choses autres que ce qui se rapporte aux acceptions 
extérieures (zhawâhir) et aux dispositions juridiques 
(hudûd), car celles-ci connaissent des limites infranchis­
sables. Quant à ce dernier point comme on le sait, on a 
dit que « celui qui interprète le texte sacré d’après son 
avis individuel, est mécréant » (man fassara bi-ra’yi-hi 
faqad kafara) (ce qui se rapporte donc au tafsîr). Mais 
quand il s’agit de ta ’wîl, celui-ci ne saurait donner prise 
à aucun reproche de ce genre, car la 'portée de ses 
significations varie avec les conditions de l’auditeur et 
selon ses moments spirituels, d’après les phases de l’itiné­
raire de celui-ci, et au niveau qui lui est propre : chaque 
fois que l’être s’élève au-dessus de son maqâm (station), 
pour lui s’ouvre la porte d’une compréhension nouvelle, 
et il découvre la subtilité d’un sens prédisposé.

J ’entrepris donc de remplir ces feuillets en y inscrivant 
ce qui me venait à l’esprit par coïncidence providentielle 1 2

(1) Il est facile de remarquer que les racines des termes zhahr 
et batn sont également celles des termes zhâhir =  « extérieur », 
« exotérique », et bâtin =  « intérieur », <t ésotérique ».

(2) Descendant du Prophète, autorité religieuse aussi bien pour 
les Sunnites que pour les Chiites, et dernier des « Imâms » reconnus 
à la fois par les buodécimains et par les Ismaéliens, Mort à Médine 
en 148/765.



mais en m ’abstenant de voltiger dans le domaine du 
tafsîr, ou de plonger dans les eaux des études incertaines, 
et f a i  fait mon travail en suivant le texte du Livre et 
son ordonnance, sans reprendre toutefois les choses qui 
se répètent textuellement ou semblablement. Les points 
qui ne comportent pas de ta'wil selon moi, ou qui n ’en 
ont pas besoin, je ne les ai point retenus.

Je ne prétend nullement avoir atteint Vextrémité du 
possible dans ce que j ’expose, loin de là ! Les aspects de 
la compréhension ne se limitent pas à ce que f a i  pu en 
saisir, et la Science d’Allah n’est pas conditionnée par ce 
que je connais moi-même. Et malgré cela, ma compré­
hension ne se limite pas à ce que f a i  mentionné ici ; et 
je pourrais même dire que, dans les choses dont j ’ai traité, 
il m ’est apparu quelques fois certains aspects dans les 
profondeurs desquels je me perdais.

Les prescriptions dont la finalité semble bien d ’ordre 
extérieur et qui pouvaient néanmoins comporter une 
interprétation ésotérique (ta’wîl), je ne les ai interprétées 
ainsi que très peu — tout juste pour qu’on sache qu’une 
telle intelligence des choses est possible, et que des choses 
analogues sont admissibles quand on constate que quel­
qu’un passe au delà des aspects apparents —  car l’in­
terprétation en mode ésotérique de telles dispositions 
n’échappe pas à l’arbitraire, et la vertu exige de ne pas 
s’attribuer de devoirs qu’on ne peut remplir comme il 
faut

Il se peut qu’à un autre que moi se présentent des 
aspects plus beaux que ceux que f a i  pu retenir ici 
moi-même et plus engageants, certaines choses pouvant 
être plus faciles à d’autres. Allah a dans chaque « parole * 
d’autres « paroles » qui ne finiraient pas, alors que 
finiraient les gouttes de la mer (si celles-ci servaient 
d’encre pour transcrire les paroles du Seigneur, cf. Co­
ran 18, 109). Comment arriverait-on alors à les recenser 
et compter ? Chaque « parole » est comme un « modèle » 
(inmûdaj) pour les gens du goût et de l’expérience 
spirituelle directe, modèle auquel ceux-ci font face et selon 
lequel ils se configurent pendant leur récitation du Coran. 
Alors (par un effet de cette assimilation face à face) se 
dévoile à eux ce qui leur a été prédisposé des trésors 
cachés de la science du Coran, et se manifeste en eux

LES INTERPRÉTATIONS ÉSOTÉRIQUES DU CORAN
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ce qu'ils peuvent contenir des arcanes de son mystère 
profond. Et Allah est le Guide pour les Gens d’effort, sur 
la voie de l'intuition et de la contemplation et, pour les 
gens de désir, vers les breuvages de la saveur. En vérité, 
Il est le Maître qui confère la réalisation et dans la main 
duquel se trouve la réussite !
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COMMENT AIRE DE LA FATIHAH <»

T R A D U C T I O N  D E  L A  S O U R A T E

Par le nom (au Nom) d'Allah le Tout-Miséricordieux, le Très- 
Miséricordieux,

La louange est à Allah, le Souverain des Mondes,
Le Tout-Miséricordieux, le Très-Miséricordieux,
Le Maître du Jour de la Rétribution.
C’est Toi que nous adorons, c’est Toi dont nous demandons 

l’aide !
Guide-nous dans le Chemin Droit,
Le Chemin de ceux sur qui Tu répands Ta grâce 

non de ceux sur qui est Ta colère, ni de ceux gui sont dans 
l’égarement.

COMMENTAIRE

« Par le nom d’Allah le Tout-Miséricordieux, le Très- 
« Miséricordieux ».

(Bismi-Llàhi-r-Rahmâni-r-Rahîm),

Le « nom » (ism) d’une chose est ce par quoi cette 
chose est connue. Les noms d’Allah sont les formes intel­
ligibles spécifiques (çuwar naw’îyah) qui, par leurs pro­
priétés et ipséités, indiquent les Attributs (Çifât) d’Allah 
et Son Essence (Dhât), de même que par leur existence, 
elles indiquent Son Existence (Wujtïd)  et par leurs déter­
minations diversifiantes Son Unicité (W ahdah ), car ces 
Noms sont les aspects apparents par lesquels II est connu.

(1) La traduct ion que nous donnons ici est fai te en tenant  
compte plus spécialement  des acceptions prises en considérât ions 
dans le Commentai re d ’Al-Qàchùnî.

ai

î



Allâh est un nom de l'Essence Divine (adh-Dhâtu-l- v**-. 
iiâhiggah) en tant que telle et considérée d’une façon '' 
absolue, non pas seulement en tant que qualifiée par les ; 
Attributs, ni en tant que non-qualifiée par ceux-ci. -

Ar-Rahmân  (le «Tout-Miséricordieux») est Celui qui 
accorde l'existence et la perfection au Tout, selon ce 
qu ’exige la sagesse et selon ce qui convient aux récep­
tacles sous le rapport du commencement Cala wajki-l- 
bidâijah).

Ar-Rahîm  (le «Très-Miséricordieux») est Celui q u i '  
accorde la perfection intelligible propre au genre humain 
compte tenu de la finalité (bi-hasabi-n-mhâyah) (1).

C’est pour cela qu’on a dit : « O Rahmân de ce monde, 
et de l’autre, et ô Rahîm de l’autre ! » (hadith).

É T U D E S  T R A D I T I O N N E L L E S  ■ 4 û N T

Ainsi donc, le sens du premier verset de la Fâtihah 
est le suivant ; « Par la Forme Humaine Parfaite qui 
réunit la Miséricorde générale et la Miséricorde parti­
culière, et qui constitue la manifestation de l’Essence et 
de la Vérité Suprême avec tous les Attributs, par cette -  
Forme qui est le Nom Suprême (al-ïsmu-RA'zham), je ■ 
commence et je récite,..». C’est à  cette signification qu'a ' 
fait allusion le Prophète — qu’Allah prie sur lui et le 
salue — en d isan t :  « J ’ai reçu les Paroles Synthétiques 
(Jawâmiu~l~Kalim) et j ’ai été suscité pour parfaire les 
Vertus les plus excellentes (Makârimu-l-A khlâq) » ; car les 
«paroles» (kalimât) sont les vérités profondes (haqâïq)
des choses existeociées et leurs êtres essentiels (a’yân) ..’
c ’est en ce sens qu’Aïssa (Jésus) — sur lui le Salut 
divin — fut appelé proprement « Parole d ’Allah » (cf. Coran 
3,39 et 45 ; 4,169) ; d ’autre part, les « excellences » des . 
vertus, qui sont les perfections et les propriétés 
légiées dont procèdent les actions vertueuses, sont toute^â& |,, 
incluses dans l’être synthétique qu ’est l’Homme (aF  
Kawnu-l-Jâmi’u-l-insânî). . ‘

A cet endroit, il convient de relever un point subtil, y

( 1 ) On peut  s i g n a l e r  dès  m a i n t e n a n t ,  a f i n  de f a i r e  r e m  arquer;.,;: 
m i e u x  p a r  la s u i t e  l ' i m p l i c a t i o n  de cet t e  idée de b as e  d a n s  tout 
c o m m e n t a i r e ,  q ue  le n o m  o r - R a h i m  ( p a r  d i f f é r e n c e  des  n o m s  A l l â h ; .  ^  
et  a r - R a h m a n )  es t  a u s s i  b i e n  un n om d i v i n  q u ' u n  n o m  h u m a i n  (c*e3t  y |||y v 
n o t a m m e n t  un des n o m s  du P r o p h è t e ;  cf.  Cor.  2,  128) ,  ce ^  
c o n f è r e  un rô l e  s p é c i f i q u e  en  r a p p o r t  a v e c  l ’idée de l ’H o m m e  
ve r s e ! . '  ■-Æ'iM-



C O M M E N T A I R E  D E  L A  F A T I H A Ï Ï

Les Prophètes — sur eux le Salut divin — ont établi les 
lettres de l’alphabet (dans chaque langue sacrée) en cor­
respondance avec les degrés de l’existence - universelle. 
Or j ’ai relevé dans les propos d’Aïssa — sur lui la Prière 
et le Salut divins — dans ceux du Commandeur des 
Croyants Ali sur lui le Salut divin — ainsi que d ’autres 
Compagnons du Prophète, certaines choses qui se rappor­
tent à ce sujet (1). C’est ainsi qu’on a dit : « Les choses 
existantes sont apparues du bâ (la première lettre) de 
Bismi-Llah », chose qui s’explique par le fait que le bù 
est la lettre qui, dans l’ordre alphabétique, vient immé­
diatement après Y alif ; or 1 ’alif correspondant à l’Essence 
d ’Allah, le bâ correspond à l’Intellect Premier (Al-Aqlu.~ 
l-Awwal) qui est « le premier être créé par Allah » et 
auquel Allah s’est adressé par ces paroles : « Je n’ai 
rien créé de plus aimé ni de plus considéré de Moi que 
toi ! C’est par toi que Je donne, c’est par toi que Je 
prends, c’est par toi que Je récompense ou que Je châ­
tie » (hadith).

Les lettres qui se prononcent dans ce verset sont au 
nombre de dix-huit et celles qui sont écrites au nombre 
de dix-neuf (1 bis). Quand on décontracte les mots, les 
lettres composant ce verset apparaissent au nombre de 
vingt-deux (2).

( î )  P o u r  ce qui  est de J é s u s - C h r i s t ,  h a u t e u r  doi t  s ' a p p u y e r  sur  
les p a r o l e s  de l ’A p o c a l yp s e  t .  8  : « J e  sui s  l ’Al pha  et l ' O m é g a . »

(1 b i s )  D a n s  l a  p r o n o n c i a t i o n ,  p a r  l ’e f f e t  des  l i a i s o n s  qui  s ’é t a b l i s ­
s e n t  e n t r e  les mo t s ,  les t r o i s  a l i f  qui  f i g u r e n t  d a n s  l ’é c r i t u r e  s o n t  é l i ­
dés et en é c ha ng e  se m a n i f e s t e n t  d e u x  a l i f  non t r a n s c r i t s  p a r  des  l e t ­
t r es  et  r e pr é s e nt é s  p a r  de  s i mp l e s  s i gn es  v o ye l l e s  à s a v o i r  l ’un e n t r e  
le d e u x i e m e  l à m  et  le h à  du n om A l l a h ,  et l ’a u t r e  e n t r e  le m i m  et  le 
n ü n  d u  n om a r - l i a h m à n  ( d a ns  n ot r e  t r a n s c r i p t i o n  i ls sont  r e nd u s  p a r  
les  c i r c o n f l e x e s  s u r  l es  d i t s  a) .

(2)  P a r  ce t t e  « d é c o n t r a c t i o n  » ( i n / i ç à l u - ! - k n ! i m â t ). on e n te nd  
t o u t  d ’a b o r d  la s é p a r a t i o n  du m o t  b i s m  en ses  d e u x  é l é m e n t s  c o n s ­
t i t u t i f s  qui  s o n t  la p r é p o s i t i o n  b i  ( l e t t r e  b â )  =  « p a r » ,  et  le te rn i e  
i s m  ( l e t t r e s  a l i f  A- s i n  A- m i m !  =  « n om »,  Val  i f  r a d i ca l  de  ce d e r n i e r  
m o t  ne f i g u r a n t  pas  d a n s  Ja t r a n s c r i p t i o n  de  ce verset .  E n s u i t e ,  
il y a à f a i r e  v a l o i r  1 ’a l i f  de  p r o l o n g a t i o n  e n te nd u d a n s  le mot  A l l a h  
e n t r e  le l à m  et  le hà .  E n f i n ,  en c o n c e v a n t  A r - R a h m â n  é c r i t  de f a ç o n  
p h o n é t i q u e ,  on  f a i t  a p p a r a î t r e  un a u t r e  a l i f  de p r o l o n g a t i o n  e n t r e  le 
m i m  et  le n ü n .  11 es t  à pei ne  b e s o i n  de  p r é c i s e r  q u ’ il s ’agi t  d a n s  
ce c o m m e n t a i r e  d ’une  a n a l y s e  p u r e m e n t  s p é c u l a t i v e  qui  ne s a u r a i t  
j a m a i s  a u t o r i s e r  u n e  t r a n s c r i p t i o n  du v e r s e t  d i f f é r e n t e  de l a  t r a n s ­
c r i p t i o n  t r a d i t i o n n e l l e .  De la  s i g n i f i c a t i o n  m é t a p h y s i q u e  de ces t r o i s  
a l i f  o ccu l té s  d a n s  l ’é c r i t u r e ,  il s e r a  q u e s t i o n  un peu plus  lo i n  d a n s  
le  t e x t e  du c o m m e n t a i r e .
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Les dix-huit lettres prononcées correspondent au nom­
bre des Mondes que 'v ise  l’expression connue « )es' dix- 
huit mille mondes », le « mille » étant le nombre parfait 
qui (exprimant la multitude indéfinie) englobe les autres1 2 
degrés numéraux, ce par quoi il est du reste considéré 
comme la « Mère des degrés numéraux » (Ummu-l-marâtib) 
au-dessus de laquelle il n ’y a plus de nombre (si ce n ’est 
par répétition et multiplication des autres nombres fonda­
mentaux) (1). Par ces «m illiers», on désigne les Mondes 
Fondamentaux (chacun conçu dans son indéfinité pro­
pre), à savoir : le Jabarut (le domaine de la Toute Puis­
sance), le Malaküt (le domaine de la Royauté), le Trône 
(al~Arch), l’Escabeau (al~FursO, les Sept deux , les 
Quatre Eléments (feu, air, eau et terre), les trois Règnes 
naturels (animal, végétal et minéral) qui s’analysent cha­
cun en ses parties composantes ; à cela, en dix-neuvième 
position, s’ajoute le Règne hominal. Celui-ci bien qu’en­
trant dans une certaine mesure dans le règne animal, 
synthétise l’ensemble des degrés existenciels, constitue un 
monde à part, qui jouit d ’une certaine importance et d’un 
certain rang, chose que justifie la tète de l’homme. Son 
cas est ici analogue à celui de l’Ange Gabriel parmi les 
Anges dans la parole d ’Allah — qu’il soit exalté — : 
« Ses Anges... et Gabriel » (Cor. 2, 98).

Les trois alif occultés dans ce' premier verset de la 
Fâtihah, mais qui apparaissent lors de la dé,contraction 
des mots et qui (ajoutés aux dix-neuf lettres susmention­
nées) font le total de vingt-deux lettres, sont un indice 
relatif au Monde Divin Véritable (al-Alamu-l-üàhi-l-Haqq) 
en y distinguant (trois aspects) : l’Essence, les Attributs et 
les Actes, qui apparaissent comme trois mondes quand 
on regarde analytiquement, mais qui, en vérité, consti­
tuent un seul monde (2). Par contre, les trois autres alif

(1)  P o u r  d i r e  un m i l l i o n  eu a r a b e  on di t  « m i l l e  m i l l i e r s  » ,  e t  
a i n s i  de sui t e ,

(2)  L ’u n i c i t é  de t o u t  le d o m a i n e  d i v i n  e s t  i l l u s t r é e  ici  p a r  le f a i t  
q u e  ce l ui - c i  es t  r e p r é s e n t é  s o u s  c h a c u n  des  t r o i s  r a p p o r t s  p a r  la m ê m e  
l e t t re ,  V a l i f .  L ’a u t e u r  ne p r é c i s e  p a s  les c o r r e s p o n d a n c e s ,  m a i s  oa 
pe u t  p e n s e r  q u ’ il l es  e n v i s ag e  de  la f a ç o n  s u i v a n t e  :

V a l i f  o c c u l t é  d a n s  l a  t r a n s c r i p t i o n  du n o m  A l î â h ,  q u i  est 
un n o m  de l ’E s s e n c e  A b s o l ue ,  d o i t  l o g i q u e m e n t  c o r r e s p o n d r e  lui  
m ê m e  a u  de gr é  de  l ’E s s e n c e  n o n - m a n i f e s t é e  ; V a l i f  o c c u l t é  d a n s  l a
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qui figurent dans récriture du texte sont un indice de la 
manifestation de ces trois mondes divins sur le suprême 
support théophanique que constitue l’être humain (1).

C’est en raison de roccuitation de ce Monde divin, que 
le Prophète — qu’Allah prie sur lui et le salue — lors­
qu ’on lui eut demandé ce qu ’était devenu Valif qui devait 
normalement suivre le bà dans la transcription du mot 
initial bism (composé de la préposition bi et du terme 
ism dont la première lettre est en arabe un alif), répondit : 
« Il a été volé par Satan ! », et en même temps il ordonna 
qu'on rehausse le trait vertical du bâ (dans cette formule 
liminaire) pour compenser la disparition du trait verti­
cal en lequel consiste Valif. Ceci est une indication qu’il 
y a occultation de la Personnalité divine (al-Huwîyyatu- 
l-ilâhiyyah) dans la Forme de la Miséricorde universelle­
ment propagée, et d ’autre part, qu’elle a sa manifestation 
dans la Forme Humaine, mais de telle façon que ne peu­
vent la découvrir que ceux qui en sont dignes. C’est là 
la raison pour laquelle cet alif ne figure pas dans la

t r a n s c r i p t i o n  du n o m  A r - R a h m â n ,  q u i  est  un  n om de l ’E s s e n c e  c o n s i ­
d é r é e  c o m m e  q u a l i f i é e  p a r  tous  les  A t t r i b u t s  di v i ns ,  do i t  c o r r é l a t i ­
v e m e n t  r e p r é s e n t e r  le « d o m a i n e  des A t t r i b u t s  » ; e n f i n ,  V a l i f  oc cu l té  
d a n s  la t r a n s c r i p t i o n  du b i s m ,  é t a n t  un é l é m e n t  r a d i c a l  du t e r m e  
i s m  — « n o m »,  se r a p p o r t e  n a t u r e l l e m e n t  a u  « No m S u p r ê m e  » (a l -  
l s m u - l - A fz h a m )  que  le c o m m e n t a i r e  p r é s e n t e  c o n s t a m m e n t  c o m m e  
é t a n t  c o n s t i t u é  par  l a  F o r m e  H u m a i n e ,  c ' e s t - à - d i r e  l a  F o r m e  de 
l ’H o m m e  Un i ve r s e l ,  qui  i nc l u t  en ac t e  t ou t es  les v é r i té s  e x i s t e n c i e l l e s  
et t ou s  les de gr é e  de l ’e x i s t e n c e  : p a r  cela,  cet  a l i f  peut  é v i d e m m e n t  
ê t r e  m i s  en c o r r e s p o n d a n c e  avec  le d o m a i n e  des  Actes  d i v i ns ,  san s  
l e s q ue l s  la F o r m e  de l ’H o m m e  U n i v e r s e l  ne p o u r r a i t  ê t r e  m a n i f e s t é e  ; 
il f a u t  n o t e r  a u s s i  q u e  le v o c a b l e  b i s m  c o m m e n c e  la  f o r m u l e  que  
c o n s t i t u e  ce v e r s e t  et  p a r  l a q u e l l e  o n  i n t ro d u i t ,  en le s a c r a l i s a n t ,  tout  
ac te .  Cet te  s a c r a l i s a t i o n  es t  en r é a l i t é  la r e c o n n a i s s a n c e  ac t i ve ,  et 
se l on  l ’é c o n o m i e  de  la grâce ,  q ue  t o u t  ac t e  est ,  de t ou t e  f a ç o n ,  m é t a ­
p h y s i q u e m e n t ,  un ac t e  d i v i n ,  f a i t  q u ’é n o n c e  d ’a i l l e u r s  a u s s i  l a  f o r ­
m u l e  t h é o l o g i q u e  : « en  r é a l i t é  il n ’y a d ’ Ag e nt  q u ’A î l a h  »,

(1)  L e s  t r o i s  a l i f  f i g u r a n t  d a n s  l ’é c r i t u r e  de  ce v e r s e t  se t r o u v en t  
an d é bu t  des t r o i s  n o m s  d i v i ns  A l l a h ,  A r - R a h m â n  et  A r - R a h i m  ; 
ces a l i f  v i s i b l es ,  q u i  m o r p h o l o g i q u e m e n t ,  s o n t  t o u s  un  é l é m e n t  de 
l ’a r t i c l e  d é t e r m i n a t i f  al ,  se t r o u v en t ,  les d e u x  p r e m i e r s ,  d a n s  les 
m ê m e s  m o t s  A l l a h  et  Ar- Zi r tàmân d a n s  l e s q u e l s  on a i n d i q ué  p r é c é ­
d e m m e n t  l ’o c c u l t a t i o n  g r a p h i q u e  de  d e u x  a l i f  e t  le t r o i s i è m e  d a ns  
le n o m  A r - R a h i m  d o n t  le s y m b o l i s m e ,  p a r  sa  f i n a l i t é  s p é c i f i q u e  qui  
es t  c el l e  de l ’H o m m e  U n i v e r s e l ,  c on c or d e  ave c  c e l ui  du v o c a b l e  
i s m  ~  « n o m  »,  l i eu  du t r o i s i è m e  a l i f  occu l t é ,  q u i  é v o qu e  l ’ idée du 
N o m  S u p r ê m e  d ’Al lah, ,
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transcription. On se rappellera ici que, d ’après un hadith;
« Allah a créé Adam selon Sa Forme ». FdïUW 1,A'

ÉTUDES TRADITIONNELLES

L’Essence est donc voilée par les Attributs, les Attri­
buts par les Actes, et les Actes-par les êtres qu’ils créent, 
ainsi que par les effets produits. Celui pour lequel, par 
l’enlèvement des voiles que constituent les êtres créés, se 
manifestent les Actes divins, se « confie à Allah » (tawak- 
kala) (1). Celui pour lequel, par l’enlèvement du voile des 
Actes divins, se manifestent les Attributs divins, réalise 
l’état de « satisfaction » (rcidya) et reste « sauf » 
(s ali ma) (2). Enfin, celui pour lequel, par l’enlèvement du 
voile des Attributs, se manifeste l’Essence Divine, 
« s ’éteint dans l’Unité » (faniya fî-TWahdah)  et devient 
ainsi « unitaire absolu » (mmvwahid mutlaq), tant qu’il 
procède dans ses actes et ses récitations « par le nom 
(ou au nom ) d ’Allah le Tout-Miséricordieux, le Très-Misé­
ricordieux » '

Le Tawhîd  (l’Union) des Actes précède le Tawhîd 
des Attributs, et le Tawhîd  des Attributs précède celui 
de l’Essence. C’est à ces trois degrés qu’a fait allusion 
le Prophète — que les Prières d’Allah soient sur lui — 
dans l’invocation qu’il prononçait pendant sa prosternation: 
« Je me réfugie dans Ton indulgence contre Ton châti­
ment, dans Ta satisfaction. contre Ta colère, et en Toi 
contre Toi ! » (3).

« La louange est à Allah, le Souverain des Mondes, 1 2 3

(1) Le tawtvaknl  est le fait  de « se remettre ou de se confier 
intégralement » à la Volonté divine pour ses actes, et de ne rien 
regretter quand il y a échec des efforts et des moyens réguliers em­
ployés.

(2) Le ridô est. le « contentement » de tout ce que comporte le 
Decret divin (al-Qadâ)<

(3) « Je  me réfugie dans Ton indulgence contre Ton ch â tim en t»  
se situe dans le monde des Actes, car le châtim ent implique un acte 
d iv in ;  « j e  me réfugie dans Ta satisfaction contre Ton courroux» 
se Situe dans le monde des Attributs, car, en 301, il s ’agit d ’une 
relation purem ent quali ta t ive sans acte p roprem ent d i t  ; « je  me 
réfugie en Toi contre Toi » se rapporte à l’Essence pure  en dehors 
de toute qualification. Plus précisément, le « Toi » qui se trouve 
redoublé dans cette dernière phrase désigne une prem ière fois (« en 
Toi x) )’î\fre p u r  et une deuxième fois (« contre Toi ») l ' i llusion de 
la duali té  du Même,

j
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« Le Tout-Miséricordieux, le Très-Miséricordieuxt 
< Le Maître du Jour de la Rétribution. »

(Al-hamdu li-Llâhi Rabbi-l-âlamîn,
Ar-Rühmàni~r-Rahîmf 
Mâliki yùwmi-d-Dîn),

« La louange » (al-hamd) exprimée par l'acte et par 
l’état de fait est l’apparition des peiSections et la réali­
sation des fins extrêmes des choses, car les choses cons­
tituent des eulogies inaugurales et des apologies éblouis­
santes offertes à leur Maître, ainsi qu’il y a droit. Les 
choses existenciées dans leur ensemble, par leurs spéci­
ficités et leurs propriétés, par leurs orientations vers leurs 
finalités, et par le passage de leurs perfections de la puis­
sance à l’acte, célèbrent la gloire et la louange divines, 
Allah — qu’il soit exalté — a dit ; « Il n’y a pas de chose 
qui ne chante ses louanges » (Cor. 17, 46) (1). Leur concert 
de glorification (tasbîh) proclame Son Incomparabilité 
(tanzîb) en Le dégageant de tout « associé », ainsi que de 
tout caractère d’imperfection ou d’impuissance, par le fait 
que les choses existantes ne s’appuient que sur Lui seul 
et manifestent les preuves de Son Unicité et de Sa Puis­
sance. Leur action de louange (tahmid) est l’expression 
de leurs perfections bien ordonnées et l’épiphanie de leurs 
qualités de majesté et de beauté.

La « louange » fut attribuée spécialement à « Allah » 
en tant qu’il est le principe du Tout, qu’il en a la garde 
et le gouvernement, ce qui correspond au sens de la 
souveraineté sur les Mondes. Le « monde » (âlam) est tout 
ce qui est « signe » ou « marque » (alam.) au sujet d ’Allah, 
ce d’après quoi II est connu ; le « monde » est comme la 
marque d ’un sceau d’après lequel on reconnaît de qui pro­
vient la chose scellée, ou comme un objet moulé dont 
l’aspect indique le moule dont il procède. D’autre part, 
si, pour dire « les mondes », a été employée la forme du 
pluriel « sain » âlamün  (au lieu de celle, plus fréquente, 
du pluriel «. brisé » awâlim), c'cst pour mieux exprimer 
l’idée de multitude indéfinie des « signes » (2). 1 2

(1) Textuellement ; «qu i ne chante par Sa Louange*.
(2) Le pluriel < sain » (sa i im ) masculin suggère une idée de répë-
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(Allah étant ensuite qualifié par ses noms de t  -Tout- 
Miséricordieux et Très-Miséricordieux >) la louange qui 
Lui est adressée est faite en correspondance avec l ’épan­
chement du bien général (qui correspond à ar-Rahniân) et 
du bien spécial (qui correspond à ar-Rahîm), c’est-à-dire 
d ’une part avec les grâces extérieures, comme la santé et 
les moyens de vivre, et, d ’autre part, avec les grâces 
intérieures, comme la Connaissance et la Science,

Enfin, la louange est attribuée à Allah, aussi sous le 
rapport de sa finalité, car c’est à cela que correspond, 
l’idée de « Maîtrise ou de Royauté sur les Choses au Jour 
de la Rétribution » ; en vérité, seul est « rétribué » alors 
l’A doré Lui-même, à qui finalement revient la Possession 
du Royaume au moment de la Rétribution. Cela a lieu 
par l’attribution du bien permanent et non du bien péris­
sable, dont l’être se dépouille par l’ascèse, et aussi lors 
des épiphanies des Actes, quand le serviteur s’abstrait 
de ses propres actes, ou encore, lors de la substitution 
aux attributs effacés du serviteur des Attributs divins 
eux-mêmes, ou enfin, lorsque l’être, s’éteignant à soi-même, 
est rendu permanent par l’Essence d’Allah qui lui fait don 
de l’Existence Véritable (al-Wujudu-l-Haqqânî).

A Allah appartient donc l’absoluité de la louange et sa 
substantialité, de toute éternité et pour toute éternité, car 
Il y a droit de par Son Essence, tant initialement que 
finalement et pendant tout le cycle compris entre les 
termes extrêmes, Lui-même se tenant, à cet égard, dans 
la station de la Synthèse (maqâmu-l~Jam’)> tout en étant 
célébré par la diversité des langues particulières. C'est 
ainsi qu’il est le Louangeur et le Louange, en particulier 
et dans l’ensemble, l’Adorateur et l’Adoré, dès l’origine 
jusqu’à la fin,

t i t o n  l i n é a i r e  e t  i n d é t e r m i n é e  p a r  le f a i t  q ue  d a n s  s o n  t h è m e  l e  
s i n g u l i e r  c o ns e r v é  d a n s  sa  s t r u c t u r e  e s t  s e u l e m e n t  p r o l o n g é  p a r  
l ’a d j o n c t i o n  d’un s u f f i x e  i lno ( au cas  s u j e t ,  ina au cas  c o m p l é m e n t  
d i r e c t  et  i n d i r e c t )  q u i  f i g u r e  du res te ,  e n t r e  a ut re ,  a u s s i  d a n s  l e  p l u ­
r ie l  des  v e r b e s  ; e x .  s ing.  â l a m ,  pl .  â l a m û n a  ( â l a m i n a . ) ,  a l o r s  que  
a w â l i m ,  le p l ur i e l  « b r i s é  » {m u k a s s a r ), o b t e n u  p a r  un é c l a t e m e n t  
i n t é r i e u r  du t h è m e  d u  s i n g u l i e r ,  s uggèr e  une  idée d ’u n e  d i s p e r s i o n  
a r r ê t é e  ou d ’ un a m o n c e l l e m e n t  i n f o r m e .

ÉTUDES TRADITIONNELLES



< C’est Toi que nous adorons (servons), c’est Toi dont 
nous demandons l’aide ! ».

(hjijâ-Ka na’budii wa-iyyâ-Ka nasta’în).

Lorsque par ses Attributs II se manifeste dans Sa 
Parole à Ses serviteurs, ils Le contemplent par Sa Magni­
ficence et par Sa Gloire, par la perfection de Sa Puis­
sance et de Sa Majesté ; et Ses serviteurs s’adressent à 
Lui en paroles et en actes, en Lui consacrant exclusi­
vement leur adoration et leur demande d ’aide, car ils 
voient qu’il n’est aucun Adoré autre que Lui, et que per­
sonne n’a de force ni de puissance si ce n’est par Lui. 
Alors, s’ils se gardent conscients, tous leurs mouvements 
et tous leurs repos sont adoration d ’Allah et par Allah, 
et ainsi ils sont dans un état de prière permanente, L’invo­
quant par la langue de l’amour, car ils contemplent Sa 
Beauté de tout côté et sous tout aspect.

« Guide-nous dans le Chemin Droit, le chemin de ceux 
sur qui Tu répands Ta grâce ».

(Ihdinâ-ç-Çirâta-l-Mustaqîm, cirâta-Uadhîna an’amta 
alayhim).

Ceci veut dire : établis-nous sous la guidance et raffer- 
mis-nous par la rectitude sur le Sentier de l’Unité (Tariqu- 
l-Wahdah) qui est celui des favorisés (en dehors des grâces 
générales du Tout-Miséricordieux) par les grâces spéciales 
du Très-Miséricordieux (ni’mah rahîmiyyah), c’est-à-dire 
par la Connaissance (al-Ma’rifah), l’Amour (al-Mahabbah) 
et la Conduite essentielle véritable (al-Hidâyatud-haqqâ- 
niyyatu-dh-d’hàtiyyah). Ce sentier de l’Unité est celui des 
Prophètes (al-Anbiyâ), des Témoins (ach-Chuhadâ), des 
Véridiques (aç-Ciddiqûn) et des Saints (al-awliyâ) (Cf. Cor. 
4, 67-68), qui contemplent Dieu avant toute chose et après 
toute chose, tant intérieurement qu’extérieurement, et qui, 
dans leur vision de Son Visage Permanent dressé devant 
eux de toutes parts, ne gardent aucune conscience de l’exis­
tence de ce qui n ’est qu’une ombre évanescente.

« Non pas de ceux sur lesquels est Ta colère *.
(Ghayri-l~maghdùbi ’alayhim).

Il s’agit de ceux qui, restant limités aux aspects exté-

c o m m e n t a i r e  d e  l a  f a t i h a h
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rieurs et étant ainsi voiiés par les « grâces : propres au 
Tout-Miséricordieux » (ni’mah rahmâniijyah), comme Ta 
jouissance corporelle et l’expérience sensible, se privent 
ainsi des vérités spirituelles, de la jouissance du cœur et 
de l’expérience intellective ; tels sont les Yahûd (c’est-à-dire 
les « Juifs » au sens péjoratif de ce mot), dont la recher­
che vise les aspects extérieurs (1), les Paradis, les « hour- 
ris » et les « châteaux », ce qui a attiré sur eux la colère 
divine (2) ; or, la Colère divine impose le rejet et l’éloigne­
ment ; l’arrêt aux aspects extérieurs qui sont les « voiles 
d’obscurité » constitue un éloignement extrême.

( î ) La correspondance établie ici, et qui est de style dans les 
Tafâsir  (commentaires), se base sur des hadiths prophétiques propre­
ment in terpré ta ti fs  de cette sourate ; en voici un transmis par Acît 
Ibn Hàtim : « Ceux sur qui est la Colère divine sont les Yahûd.  > 
On rappelle  d’ord inaire  au même propos un verset de la Sourate 
de la Table qui, p a r ian t des Gens du Livre, fait référence aux 
Yahûd  en ces termes : « Ceux q u ’Allah a m audit et contre lesquels 
Il est en colère » (Cor. 5, 60). Nous faisons rem arquer que — en 
toute rigueur — on ne peut traduire  Yahûd  (pour le siog. on emploie 
l’adjectif Yahûdî)  qui, dans le Coran et les hadiths  pour commencer, 
est toujours péjoratif,  par  « J u i f s » ,  qui, dans la terminologie judéo- 
chrétienne et occidentale, garde un sens très général et quelque 
fois même d ’excellence (par rapport aux Gentils, par exemple). Pour 
ce qui est de ce dern ie r  sens, il est facile de constater que le Coran 
use du nom collectif Hûd,  ou de l’expression alladhtna hâdû = litt. 
«ceux qui reviennent à résipiscence» (d’où' un sens dérivé : «ceux 
qui p ra t iquent le Ju d a ïsm e» ) ,  ce qui reste assez proche de l 'é tymo­
logie hébraïque (« confession », « louange »), et alors les Juifs;-ne ; 
sont jam ais  pris résolum ent en mauvaise part ; au contraire, désignés 
ainsi, on leur reconnaît,  chose qui n ’arrive jam ais  quand  ils sont

certains droits et mérites, tout en 
la prétention majeure de constituer ... 
seuls Bânû Isrâil  que, lexicalement,. ; 

est reconnu, tant dans le Coran que dans les hadiths, ïe privîlègeyde 
ia communauté p r im itive et, symboliquement, de l ’élite in i t ia t ique .^  
Ainsi ces diverses appellations, comme celle de Ahhi-l -Kiiàb  (Gens"de? 
Livre) appliquée également aux Chrétiens, désignent des degrés quali­
tatifs très variés qui peuvent s’appliquer, sur une. même lignée..tradjÇj; 
tionnelle et his torique, mais qui ne se confondent jamais .  Enfin, i l )  
est à peine besoin de le souligner, jam ais  les désignations de Jahûd, .s  
Hûd, AUâdhîna hâdû,  Bânû Isrâîl, etc,, ne sont prises dans un sens); 
raciste ou nationaliste, mais toujours  dans un sens religieux ; cela».') 
certes, est en rappor t  avec le s ta tu t  tradit ionnel qui définît  o b j e c t i f  
vement les communautés , mais vise, au fond, toujours la  va leur '  
effectivement a tte in te  par  celles-ci dans Te cadre de leur sta tut .

(2) Le com m enta teur  in terprè te  tout naturellement, selon des con-ÿ; 
cepts spécifiquement is lamiques, le cas des Ju ifs  comme de toute:; 
autre  communauté tradit ionnelle .

désignés par le terme Jahûd,  
leur contestant, le cas échéant, 
encore le peuple élu. C’est aux



c o m m e n t a i r e : d e  l a  e a t i h a b

« Ni des égarés ».
(Wa-lâ-d-dâlltn).

Il s’agit de ceux qui, limitant leur aspiration, de leur 
côté, aux seuls aspects intérieurs qui sont les « voiles de 
lumière », et restant ainsi voilés par les « grâces propres 
au Très-Miséricordieux » (ni’mah rahîmiijijah), se privent 
cependant de celles du Tout-Miséricordieux (ni’mah rah~ 
mâniyyah) ; négligeant l’aspect extérieur de la Vérité, ils 
dévient de la Voie du Milieu (Sawâ’u-s-Sabîl) et se 
trouvent exclus de la vision du Bien-Aimé dans le Tout ; 
tels sont les Naçârâ (les Nazaréens, les « Chrétiens » dans 
un sens restrictif, post-christique) dont la recherche con­
cerne les aspects intérieurs et les lumières du monde 
saint (1).

(1) Cet te  a u t r e  c o r r e s p o n d a n c e  d é r i ve  é g a l e m e n t  de h a d i t h s  p r o ­
p h é t i qu e s ,  do n t  un,  t r a n s m i s  p a r  le m ê m e  Adî  ïfan H à t i m .  di t  : 
€ Ce u x  q u i  s o n t  d a n s  l ’é g a r e m e n t  s o n t  les N a ç â r â  » .  Au m ê m e  propos ,  
on r a p p e l l e  un verset  de  la s o ur a t e  de  la T a b l e  q u i  d é s i gn e  c eu x - c i  
c o m m e  é t a n t  « c eu x  qui  se sont  é g a r é s  p r é c é d e m m e n t ,  q ui  en ont  
ég ar és  b e a u c o u p  d ’a u t r e s  et  qui  e r r e n t  h o rs  de la Voi e  du Mi l i e u  * 
(Cor.  â, 77) ,  et c ’es t  à ce ve rse t ,  d ’a i l l e u r s ,  q ue  le c o m m e n t a t e u r  
e m p r u n t e  la n o t i o n  de -t Voi e  du Mi l i e u ».  Ce q u i  pe u t  s e m b l e r  
é t ra n g e ,  à p r e m i è r e  vue,  c ’est  que,  m a l g r é  les  t e r m e s  ne t s  du C o r a n  
et  des  h a d i t h s  s ur  ce p o i nt ,  A l - Q a c h â n î  p l ac e  les N a ç â r â  d a n s  une 
p e r s p e c t i ve  s o m m e  t o u t e  f a v o r a b l e ,  p u i s q u ’ il l e u r  a t t r i b u e  u n e  o r i e n ­
t a t i o n  q ui  s e r a i t  d ’o rd r e  é s o t é r i q u e ,  d i r a i t - o n  : c ’es t  q ue  l ’ « é g a r e ­
m e n t  » en  q ue s t i o n  est e f f e c t i v e m e n t  d a n s  le d o m a i n e  i n t e r m é d i a i r e .  
Le  cas  de c eu x  que le C o r a n  a p p e l l e  les N a ç â r â  ou qui  s o n t  d i t s  
s ’a p p e l e r  e u x - m ê m e s  N a ç â r â  (il y a là p l us  q u ’une  n u a n c e  q u ’il  ne 
f a u t  pas  n é g l i g e r  é v e n t u e l l e m e n t )  s e m b l e  ê t r e  d o n c  au f o n d  c e l ui  de 
t o u t e s  les  c o m m u n a u t é s  ou o r g a n i s a t i o n s  q u i  d a n s  l eur s  o r i e n t a t i o n s  
et  d i s c i p l i n e s  de vie i n t é r i e u r e  ne s ’a p p u i e n t  p l us  s u r  le s u p p o r t  
l é g i s l a t i f  i n i t i a i  et  o p ü m e  de  l e u r  f o r m e  t r a d i t i o n n e l l e ,  et  q u i  d é b o r ­
d e n t  a l o r s  d a n s  des a d a p t a t i o n s  p l us  ou m o i n s  i r r é g u l i è r e s  ; i ls 
p e u v e n t  d ’a i l l e u r s  o b t e n i r  des  s t a t u t s  r é g u l i e r s  n o u v e a u x  m a i s  à des 
de gré s  i n f é r i e u r s  et  p l us  l i m i t é s  (cf .  C o r a n ,  a, 16, l e  cas  du r n a w t h i q ,  
« p a c te  d i v i n  »,  pr i s  s u r  c e r t a i n s  des  N a ç â r â  et  qui ,  d’a i l l e u r s ,  en 
« o u b l i è r e n t  » une  p a r t )  ; t e l  a u r a i t  é t é  d a n s  u n e  c e r t a i n e  m e s u re ,  
p e u t - ê t r e ,  d a n s  l ’h i s t o i r e  de  l ’ I s l a m  m ê m e ,  le cas  des  o r g a n i s a t i o n s  
q u ’on  i n c l u t  s o u s  le t i t r e  g é né r a l  des B à t i n i i j i j a h .  l es  « I n t é r i o r i s t e s  » 
{ p o u r  n e  pas  e m p l o y e r  en ce  cas  l a  t r a d u c t i o n  < E s o t é r i s t e s  ») .  Or ,  l es  
d é f i c i e n c es  d o n t  il  es t  f a i t  é t a t  d a n s  l e  cas  p r é s e n t ,  q u i  s e m b l e r a i e n t  
d e v o i r  ê t r e  c e p e n d a n t  d’u n e  i m p o r t a n c e  p l u t ô t  s e c on d a i re ,  s o n t  en 
r é a l i t é  l ’e x p r e s s i o n  p e r c e p t i b l e  d ’u n e  per t e ,  p l us  d i f f i c i l e m e n t  s a i s i s -  
s a b l e ,  de c o ns c i e n c e  e f f e c t i v e  d a n s  l ' o r d r e  des v é r i té s  p u r e m e n t  
m é t a p h y s i q u e s ,  n o n o b s t a n t  d ’a i l l e u r s  l a  c o n s e r v a t i o n  des t e x t e s  d o c ­
t r i n a u x  de  b as e  ; à l e u r  t our ,  e l l es  c o n s t i t u e n t  une  c au s e  de d é g é n é ­
r e s c e n c e  p r o g r e s s i v e ,  t a n t  q ue  des i n t e r v e n t i o n s  r é p a r a t r i c e s  et  r e v i -
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(Face aux uns et aux autres) l'aspiration des Môham- 
madiens Unitaires (al-Muhammadiyün al-Muwahhïdûn) 
vise le Tout complet et la synthèse, dans un même amour, 
de la Beauté de l'Essence et de l’Excellence des Attributs, 
conformément aux enseignements divins suivants :

— « Hâtez-vous vers le Pardon de votre Seigneur, et vers 
le Paradis,.. » (Cor. 3, 133).

— « Craignez Allah et croyez en Son Envoyé, vous rece­
vrez ainsi deux parts de Sa Miséricorde, et II vous accor­
dera une Lumière  par laquelle vous marcherez et II vous 
pardonnera » (Cor. 57, 28).

— « Adorez Allah et ne: Lui associez rien » (Cor. 4, 36).
Ils répondent alors aux trois appels, selon ce q u ’il est dit 

d’eux dans le Livre :
— « Ils espèrent Sa Miséricorde et craignent Son Châti­

ment » (Cor. 17, 57).
— « Ils disent : Notre Seigneur, rends parfaite notre 

Lumière  ! » (Cor. 17, 57).

vifîcatrices ne se produisent et ne réussissent pas, C’est là, du reste 
la raison pour laquelle le comm entateur a tt r ibue  à la réunion des 
deux aspects « extér ieur » et « intérieur », représentés ici par  les 
voies distinctives des Yahiïd et des yaçârà,  une valeur qui dépasse 
la si ni pie somme des valeurs particulières respectives. Le « Chemin 
Droit » interprété m étaphysiquement comme « Sentier de l’Unité 
Pure ou de l 'Identité  » (Tariqu-l -Wahdah),  n'a pas de commune 
mesure avec les voies particulières qu’il inclut cependant toutes, pour 
ce qu'elles ont de positif, dans une synthèse suprême, et le commen­
taire  l’aff irm era  d ’ailleurs encore très clairement à la fin.

Du fait  de l’in terpré ta tion  certaine des « égarés » comme étant 
les Naçàrâ, il résulte que, de toute façon ceux-ci ne peuvent corres­
pondre à la première génératinn chrétienne, contemporaine du Christ, 
car celle-là était,  selon le Coran, cette part  des Rârtû Isrâll  véritables 
qui avaient cru et accepté l’envoyé divin, et qui de ce fait, en; termiy 
nologie technique coranique, correspondent au cas des «Musulmans:»;: 
les «Soumis:* à la volonté ou à l’autoritc  divine représentée par 
l ’envoyé. D’après le symbolisme de leur nom, cependant l e s Naçârd- 
(siug. naçrân!) sont une forme spirituelle secondaire, lo in tainement 
dérivée de la notion des premiers Ançcir (Auxiliaires) d ’Allah auprès 
de Jésus, et qui é ta ient plus précisément les Hawàriyûn  les « B lan cs» ,  
ou p lu tô t  les « C an d id es* ,  qui répondirent positivement au C h r i s t '  
« Nous sommes les Auxiliaires d ’Allah, nous croyons en AllahfL 
Témoigne que nous sommes des Musulmans, etc.»  (Cor. 3, l i t - e t  
61, 14). Mais la  voie des Naçàrâ,  selon son sens coranique ne corres­
pondant pas à une t rad i t io n  régulière et intégrale, ne peut désigner 
non plus le chris tianism e dans toute sa carrière his torique car 
celui-ci. a, certes, connu des époques de complétude auss i bien sur.



— « Iis ont dit : < Notre Seigneur est Allah » ! Puis ils 
observent inflexiblement la Rectitude * (Cor. M, 30; 4-6, 13).

En conséquence, ils sont récompensés par l’ensemble 
(des récompenses correspondant aux trois buts), ainsi qu’en 
a informé Allah ;

— « Leur récompense chez leur Seigneur, les paradis de 
VEden s> (Cor. 98, 7).

— « Ils ont leur récompense et leur Lumière  » (Cor. 66, 8).
— « Où que vous vous tourniez, là est la Face d'Allah  ! » 

(Cor. 3, 115). « À ceux qui auront fait ce qui est excellent, 
on donnera ce qui est le plus excellent et un Surplus  (1) > 
(Cor. 10, 26).

C O M M E N T A I R E  D E  L A  F A T I H A H

Traduit de l’arabe et annoté 
par M. Valsan.

îe plan ésotérique que sur le plan exotérique ; en outre, cette voie 
telle q u ’elle est définie dans le commentaire d ’Al-Qachânî ne saurait 
avoir q u ’un rapport fort éloigné avec les applications extérieures, 
politiques et sociales, que le Christianisme a connu ou q u ’il connaît 
encore de nos jours. Ainsi ce que l’on désigne dans la terminologie 
sacrée par  Yahûd  ou Naçârâ ce n’est pas des tradit ions intégrales 
proprement dites mais des types spirituels l im itatifs  du inonde 
tradit ionnel en général.

(1) Ce « Surplus » est exotique par les commentaires comme étant 
l’accès à la Vision divine au Kathib  du Paradis : cette Vision est, 
en termes de valeur générale, une expression de la Connaissance 
Suprême.

Ajoutons une dernière glose de caractère à la fois plus général 
et récapitulatif.  Selon l ’in terpré ta tion  constante d ’Al-Qachànî dans 
tout son commentaire, qui observe essentiellement une démarche 
t r ip a r t i te  quelque peu systématique (ce qui rappellera  le style de 
pensée de St Denis l’Aréopagite, de certains Victorins et de St Bona- 
venture en Occident), le Paradis des Yahûd  est du domaine extérieur, 
correspondant au monde du Royaume sensible (àlamu-l-Mulk), et il 
constitue le séjour cherché par  l’Ame individualis te (an-nafs) ; c’est 
cependant le Paradis des Actes (Jannatu-l -Âf’âl),  en tendant par cela 
aussi bien îe domaine des Actes divins que le f ru i t  des actes indi 
viduels, mais qui, en ta n t  que « Parad is  >, ne peut tou t de même, 
revenir en réalité q u ’aux Hûd,  aux Juifs au sens non péjoratif.  
Le Paradis des Naçârà est bien du domaine in térieur et correspond 
au monde de la Royauté (âtamu-l-Matakut)  qui, dans un premier
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sens, est le domaine subtil , mais qui, en tan t q u ’in termédiaire, dans 
cette tr ipar t i t ion  constante, peut s ’entendre quelques : fois -, comme,' 
incluant ie m anifesté  informel, in termédiaire entre le non-mauifesté 
(ghayb) et la manifesta tion  sensible (sA«/uid«/i ~  m u l k ) ; il constitue 
le séjour cherché par  le cœur (al-qalb). C’est même le Paradis des 
Attributs (Jannatu-ç-Çifât)  « intermédiaire », en un sens optime alors,' 
entre le Paradis des Actes et celui de l’Essence pure ; mais il ne 
doit revenir norm alem ent qu’aux meilleurs des Naçàrd, ceux qui sont 
< le plus proches des vrais C royants» , qui sont caractérisés par les 
règles de v ie»  des Qi'ssisûn (« P a s te u r s » )  et des Ruhbân  (Moines) et 
qui ne s’enorgueillissent pas (cf. Cor, 5, 82-85), Enfin ie Paradis des 
c Muhammadiyûn  véritables » est celui de l’Unité non-manifestée 
(âlamu-i-Ghaybi- l-mutlaq),  qui est cherché par  l ’Esprit  p u r  (ar-itûh). 
C’est proprement le Paradis de l’Essence Suprême ( jannatu-dh-Dhât) ,  
but du Sentier de l’Union (Tarîyu-l -Wahdah) ,  tout en tenan t compte 
de ce q u ’a de purem ent analogique une telle expression quand il 
s’agit de la conception constante, universelle et. absolue de l ’Identité.

Ainsi qualifiées par  leurs caractères distinctifs, ces trois commu­
nautés de « Ju ifs  », de « Chrétiens » et de « Mohammadiens » dési­
gnent plutôt trois classes fondamentales d ’êtres tradit ionnels, qui, 
tout en étant, dans un certain sens typologique, représentées par 
des formes his toriques particulières de la T radit ion  générale, 
logiquement peuvent se trouver aussi à l’intérieur de chaque tradition 
particulière, et qui ont certa inem ent leur équivalent en Islam même. 
Noire com m enta teur déclare d 'ailleurs, lui-même, une chose de ce 
genre, en com m entant le verset suivant de la sourate de la Génisse 
(Cor. 2, 113) :

Texte : « Les Yahùd  disent : Les Nac.àrà ne reposent sur rien (de 
valable) ! Et les Nacârâ disent : Les Yahüd  ne reposent sur rien 
(de valable) ! »

Commentaire : «Chacun est voilé par sa religion particulière : 
Les Naçârà sont voilés par l ’« in térieur » à l’encontre de l ’« extérieur », 
et les Yahùd  pa r  [ '« ex té r ieu r  » à l’encontre de P « in térieur », tel 
que nous voyons l’état des écoles doctr inales knadhâlu’b) de nos jours 
en Islam »,

T e x te :  «a lo rs  q u ’ils récitent ie Livre».
Commentaire : « Livre » clans lequel se trouve ce qui peut les

conduire à l’enlèvement du voile et à la vision de la vérité (légitimité, 
haqq) de toute religion (din) et de toute école doctrinale (madhhab),  
et à la constatation que la « vérité » intrinsèque (1e telle religion 
ou de telle doctrine n ’est pas devenue vaine par l ’effet de l’attache-^ 
ment des fidèles respetifs à leur forme de croyance particulière. Or 
quelle différence il y a entre le cas de ces détenteurs d ’un- livre, 
sacré et celui de ceux qui n ’ont aucune science (i lm)  ni livre sacré 
(kitâb),  comme les païens associateurs (muchrikùn)  ! Car ceux-ci pro­
fessent, certes, les mêmes opinions (exclusivistes) que ceux-là, mais; 
ils sont plus excusables que les autres, car ils n’ont contre eux que 
l’argum ent de l’intelligence, alors que les savants détenteurs d ’urr 
livre révélé ont contre eux aussi bien l’argum ent de l’intelligence^ 
(al~aql) que celui de la loi sacrée (ach-char’) (contenue dans le livre 
reçu par eux).»  -Vi
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Pierre Mabiel , Rituels des Sociétés Secrètes (La Colombe
1961).
Ce volume qui traite un sujet trop générai pour être 

satisfaisant et qui, malgré les prétentions de son avertis­
sement, ne révélé presqu’aucun texte qui n’ait déjà été 
publié et en omet de fort nombreux qui l’ont été, a le 
mérite de rassembler les protocoles des principales céré­
monies d’initiation connues.

Son introduction est, modestement, une anthologie des 
diverses opinions, des hypothèses émises sur l’origine des 
rites, qui répondent à une humaine angoisse suivant 
M. Cazeneuve, ou qui constituent une préservation du 
sacré suivant M. Caillois, ou une gesticulation efficace 
suivant M, G. Welter, ou un acte de magie suivant 
M. J. Frazer, ou une contrainte sociale suivant M. Dur- 
keim. Toutes conceptions « scientifiques », à la mode 
d’hier, à laquelle est opposée celle de M. Mircea Eîiade 
pour qui le rite est essentiel à toute existence humaine 
authentique, ce qui rejoint la position des Aperçus sur 
i’Initiation de René Guénon, que M. Mariel cite d’ailleurs.

L’auteur a eu ensuite l’excellente idée de résumer ce 
qu’il appelle les « grands mythes d’occident » (qui sont 
d’ailleurs loin d’être purement occidentaux), c’est-à-dire 
les symboles légendaires dont ces rites ne constituent que 
l’actualisation vécue et consacrée, tel le mythe d’Hirain 
pour le compagnonnage et la maçonnerie, celui des 
voyages de Christian Rosenkreutz pour les Rose-Croix, 
ie grand œuvre pour les alchimistes, le symbolisme des 
directions de l’espace pour bien d’autres. Mais M. Marie! 
est ici fort loin de dominer son ambitieux projet et ce 
qui manque le plus à cet utile recueil documentaire, 
c’est un point de vue compréhensif qui lui aurait permis 
de survoler sa matière, d’organiser tes différents éléments 
des rites en une perspective logique, d’ordonner et de 
hiérarchiser les actions rituelles suivant les éléments 
utilisés, mots, chants, gestes ou danses, ou suivant les 
buts poursuivis, sociaux, politiques, religieux, initiatiques, 
ou selon les degrés de la hiérarchie, ou suivant tout 
autre mode de classement possible, classement nécessaire 
à une compréhension préalable et que tout lecteur est 
obligé de faire pour son compte à la place de l’auteur.

Luc Benoist .
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L E / REVEE/

Dans le journal Morgenbladet d’Oslo du 16 avril 1963 
et sous le titre singulier : Philosophes français d’auant- 
garde dû sans doute à la rédaction et non à Fauteur, M. 
Jean D. Heineman a publié un rez-de-chaussée de six 
colonnes sur l’œuvre de René Guenon, de Teilhard de 
Chardin et de Gaston Bachelard. L’auteur lui-même ne 
prétend nullement opérer un rapprochement entre trois 
personnalités et trois œuvres si différentes. Ï1 n’a eu pour 
souci qu’un exposé biographique d’information à l’égard 
d’un public assez éloigné des questions traitées et, com­
me il le dit lui-même, en tant qu’introduction et appât 
intellectuel.

Cet article a surtout pour but de faire connaître à 
un public très large et curieux de culture un point de 
vue qu’il ignore et il est destiné à le persuader que la 
pensée française ne se borne pas au Prix Concourt de 
l’année, ni même aux noms des « moralistes », comme il 
nomme les Gide, Proust, Valéry, Colette, Martin-du-Gard, 
Montherlant, Sarthe, Camus, représentants ordinaires de 
notre exportation livresque. En citant également Simone 
Weil et les Etudes Traditionnelles, il a eu surtout le souci 
de marquer l’importance du mouvement larvé et souter­
rain qu’a provoqué l’œuvre de R. Guénon, le renouveau 
d’une spiritualité vraiment universelle qui s ’était jusqu’ici 
toujours buté aux frontières des religions et que le point 
de vue ésotérique sauve de la caducité de l’histoire et du 
particularisme des langues.

Luc Be n o i s t .
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